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      Une Fiat blanche et une Toyota bleue étaient garées juste devant l’entrée de granite de l’immeuble, le long du trottoir recouvert de neige boueuse. Il n’y avait pas un chat dans la rue, et les bureaux étaient tous plongés dans l’obscurité. L’aube grisâtre dissipait peu à peu la pénombre. Mais on n’y voyait pas grand-chose.


      A vue de nez, Quintin Crawford aurait dit qu’il était autour de 6 heures du matin. En compagnie de quatre autres agents, il regardait la vidéo sur le grand écran qui équipait leur QG. Tous étaient très attentifs à la scène qu’ils avaient sous les yeux, car ils savaient qu’à un moment ou à un autre il allait se produire quelque chose.


      Un vieillard hirsute, barbu et dépenaillé apparut à l’écran. Il marchait dans la rue en marmonnant et en frappant l’air de ses poings. Ses mitaines étaient en lambeaux. Des types comme lui, qui avaient renoncé à lutter et s’étaient enfoncés dans la marginalité, on en croisait tous les jours. Quint songea qu’à une époque de sa vie pas si lointaine lui aussi aurait pu sombrer.


      Le clochard semblait errer sans but précis. Il portait un bonnet de laine marron enfoncé jusqu’aux yeux, un pardessus de la même couleur, sale et chiffonné, et un pantalon maculé de taches de graisse. Dans la pénombre, seule son écharpe rouge tranchait. Un border collie noir et blanc éclopé trottinait à côté de lui. Il n’avait que trois pattes mais se déplaçait plus vite que son maître, qui dut allonger le pas pour ne pas se laisser distancer. Au coin de la rue, ils disparurent l’un derrière l’autre.


      Il n’y avait pas un souffle de vent. Tout était calme et immobile.


      Soudain, l’immeuble vibra et étincela. Ce bref éclat de lumière était annonciateur de danger.


      Tendu, ouvrant tout grand ses yeux et ses oreilles, Quint fixait l’écran.


      L’aube blafarde s’embrasa brusquement tandis qu’une violente explosion ébranlait les murs de pierre, faisait voler les vitres en éclat, déformait les chambranles de métal des portes. Le fracas était assourdissant. Une boule de feu projeta à plusieurs mètres la Fiat et la Toyota comme de vulgaires boîtes de conserve vides. Béante, l’entrée de granite de l’immeuble vomissait des flots de fumée noire sur le trottoir.


      Cette scène d’apocalypse fit à Quint l’effet d’un acide versé sur une plaie mal cicatrisée. Il ferma les yeux et se projeta mentalement deux ans en arrière. Une autre explosion, tout aussi absurde, survenue vingt-sept mois et neuf jours plus tôt, l’avait privé de tout ce qu’il avait de plus cher au monde.


      Il revoyait le Cessna. Sa femme, Paula, effectuait son premier vol en solo, et Quint suivait avec intérêt les évolutions du monomoteur dans le ciel hivernal du Texas. Un autre avion avait soudain surgi de nulle part. Une fusillade avait éclaté.


      Spectateur impuissant, Quint n’avait rien pu faire pour venir en aide à sa femme.


      Touché, l’appareil avait tournoyé sur lui-même avant de s’enflammer et d’exploser. Le ciel s’était embrasé.


      Du Cessna, il n’était resté que quelques débris.


      Quint sentit son cœur se serrer. Ce jour-là, son monde s’était écroulé. Il avait été anéanti.


      Sans Paula, il n’avait plus aucune raison de vivre. Pendant des mois, il n’avait rien fait d’autre qu’attendre la mort qui seule pouvait le délivrer de sa souffrance. Dehors par tous les temps, il avait parcouru des kilomètres à cheval dans l’espoir qu’il lui arriverait quelque chose. Mais la mort était une sale bourrique. Elle n’avait pas voulu de lui.


      Il avait fini par se faire une raison. Puisqu’il n’avait pas le choix, il vivrait. Mais plus rien ne comptait à ses yeux. Il était propriétaire d’un ranch, exploitait un puits de pétrole et jouissait d’une excellente santé, mais à quoi bon ?


      Bon gré, mal gré, il s’était obligé à aller de l’avant et il avait réappris à rire pour éviter de pleurer. Il se disait qu’un jour il finirait par surmonter la disparition de Paula. Il tournerait la page et recouvrerait sa joie de vivre. Un jour.


      Mais ce jour n’était toujours pas arrivé.


      Il rouvrit les yeux au moment où s’atténuaient les bruits de l’explosion de l’immeuble et où l’écran du téléviseur redevenait noir. Cette scène n’était malheureusement pas extraite d’un film d’action à gros budget, un de ces blockbusters dans lesquels le héros très viril sortirait des flammes indemne, une tache de suie sur le front, et portant dans ses bras une ravissante jeune femme. Dans la vie, les choses se passaient rarement aussi bien.


      Le travail de Quint Crawford et de ses collègues de Chicago Confidential — agence gouvernementale dépendant du Département de la Sécurité publique — consistait à lutter contre la violence. Ils n’agissaient pas au grand jour — leurs activités devaient rester secrètes. Les agents avaient tous une profession, pas nécessairement dans la police, qui leur servait de couverture. Quand ils n’étaient pas en mission, ils travaillaient normalement, comme tout un chacun.


      Fondée par Mitchell Forbes, la première agence avait vu le jour au Texas. Une seconde agence avait été créée dans le Montana. Ici, à Chicago, la société fictive qu’ils utilisaient comme façade, Solutions Inc., occupait le dernier étage du Langston Building, un gratte-ciel du centre-ville.


      D’un bref regard, Quint scruta le visage des quatre hommes assis avec lui autour de la table, dans la salle ultramoderne de leur QG. Le patron mis à part, tous étaient sous le choc de l’explosion. Quint venait d’arriver à Chicago, envoyé en renfort par son agence d’origine, au Texas. Il s’était porté volontaire pour cette mission, mais la manière pour le moins brutale dont on venait de la leur présenter l’avait un peu refroidi. Il décida de détendre l’atmosphère.


      — Juste une question, dit-il. Et le chien ? Qu’est-ce qu’il est devenu ?


      Trois des agents pouffèrent, mais Vincent Romeo, le chef des opérations, n’eut pas l’ombre d’un sourire. Après avoir longtemps travaillé pour l’agence de sécurité nationale, ce colosse brun avait créé récemment Chicago Confidential. Vincent jouissait d’une excellente réputation, et on le disait sympathique. Quint fut donc surpris par sa froideur.


      Ce type était manifestement un pisse-froid. Il ne se dérida que lorsqu’il posa les yeux sur sa femme, Whitney MacNair Romeo, une jolie rousse qui devait être l’agent le plus sexy des Etats-Unis.


      — Lorsque la police est arrivée sur les lieux, répondit-il d’un ton impassible, le chien et son maître étaient partis depuis longtemps. L’explosion n’a fait aucun blessé — même les gardiens qui se trouvaient dans l’immeuble en sont sortis indemnes.


      — Ce chien, personne ne l’a revu, si je comprends bien ? insista Quint qui trouvait bizarre que la police n’ait pas cherché à retrouver le clochard pour l’interroger en tant que témoin.


      — Le chien, on s’en fiche ! déclara Vincent, une pointe de sarcasme dans la voix. S’il n’y a pas d’autres questions, nous allons passer à la suite.


      Quint étendit ses longues jambes devant lui et s’enfonça dans son fauteuil ultradesign qui, contre toute attente, se révélait aussi confortable qu’une bonne selle de cuir confectionnée à la main.


      — Quelle est la cause de l’explosion ? demanda-t-il.


      — Le mécanisme de la bombe sera examiné dans un instant.


      — Quand cette vidéo a-t-elle été prise ?


      — Il y a deux jours.


      — A quel endroit ?


      Comme on était en mars, la neige qui recouvrait le trottoir laissait penser que c’était dans une région plus froide. Et plus au nord, si on en jugeait par l’heure à laquelle le jour se levait.


      — A Reykjavik, en Islande.


      — Pourquoi ? demanda Quint de but en blanc.


      C’était justement là la grande question, celle qui serait à coup sûr au cœur de leur enquête.


      Vincent serra les mâchoires. Un léger rictus lui retroussa les lèvres.


      — Vous n’y allez pas par quatre chemins, cow-boy.


      — Pardonnez-moi mon impatience, dit Quint en exagérant jusqu’à la limite de la caricature son accent texan. J’ignorais que nous étions là pour papoter. En ville, on prend son temps, apparemment.


      Les yeux noirs de Vincent se mirent à lancer des éclairs. Il n’appréciait pas beaucoup que Quint le critique.


      A côté de lui, Whitney soupira.


      — Et voilà, ça commence ! Vous, les hommes, vous êtes toujours en train de vous chamailler. C’est vraiment pénible.


      Mais depuis que Quint avait débarqué à Chicago, deux jours plus tôt, Vincent Romeo n’arrêtait pas de le chercher. Quint en avait plus qu’assez d’être pris pour un plouc et traité comme quantité négligeable.


      — Mettons les choses au point, dit-il en fixant Vincent droit dans les yeux. Je suis originaire de Midland, dans le Texas, et je travaille dans l’industrie pétrolière. Comme j’ai un ranch et que j’élève quelques têtes de bétail, je suis aussi un cow-boy. Et j’en suis fier, figurez-vous. Je ne me vexerai pas si vous me traitez de « gars de la campagne », mais faites-le avec le sourire, que diable !


      — Vous ne l’avez peut-être pas remarqué, intervint Whitney, mais mon mari est plutôt avare de sourires. Comme beaucoup d’Italiens, il est du genre ténébreux.


      — Du genre prétentieux, surtout ! lança Andy Dexter en regardant Quint avec un sourire en coin.


      A force de passer du temps en tête à tête avec son ordinateur, Andy avait perdu le sens des convenances. Mais s’il manquait de diplomatie, c’était un génie de l’informatique légale et des télécommunications. Son matériel ultrasophistiqué donnait à leur QG des allures de cockpit de 747. Partout il y avait des lumières qui clignotaient, et plein de cadrans, de boutons et d’écrans. En quelques secondes, Andy était capable d’analyser et retracer n’importe quelle voix ou empreinte digitale, de consulter les fichiers d’Interpol ou de reproduire les photos satellites des opérations militaires au Zaïre. C’est lui qui avait eu l’idée de faire installer des ordinateurs intégrés tout autour de la table pour faciliter la circulation des informations pendant les réunions.


      — Et si on revenait à nos moutons ? suggéra Lawson Davies en jetant un coup d’œil à sa Rolex. Il est déjà 9 h 15 et j’ai une déposition dans quarante-cinq minutes.


      — Ah bon ? fit Whitney en soulevant un sourcil soigneusement épilé. Vous m’étonnez, Lawson. Je ne pensais pas que le responsable du service juridique d’une grosse société s’occupait de choses aussi triviales.


      — Je suis en train de former un nouvel avocat, expliqua Lawson avant de se tourner vers Vincent. Cette bombe a explosé dans l’immeuble qui abrite les bureaux de Quantum Industries, n’est-ce pas ?


      — Oui, répondit Vincent.


      — Dans les médias, il est question d’une explosion due à une fuite de gaz accidentelle.


      Il semblait sceptique. Lawson connaissait tous les tenants et les aboutissants de l’industrie pétrolière. Quand il n’était pas en mission, il travaillait pour Petrol Corporation, dont le principal concurrent était Quantum Industries, la plus grosse multinationale pétrolière au monde.


      — Pourquoi cherche-t-on à camoufler ce qui m’a tout l’air d’être un attentat ?


      — Une opération d’infiltration s’imposait, répondit Vincent en lançant un regard à Quint. Chez Quantum, personne n’est au courant, en dehors du P-DG.


      — Sait-on qui a posé la bombe ? demanda Quint.


      — Non, pas encore.


      — La police soupçonne-t-elle un terroriste en particulier ?


      — Non. A ce stade de l’enquête, elle patauge complètement.


      Vincent fit un signe de tête à sa femme.


      — Vas-y, ma chérie. Fais-nous un petit topo.


      La jolie Whitney s’empressa de pianoter sur le clavier de son ordinateur. Tous les écrans autour de la table s’allumèrent en même temps.


      — Nous commencerons par une présentation détaillée de Quantum Industries que vous lirez plus tard. Vous trouverez ensuite une description de la bombe — un mécanisme très sophistiqué associé à une minuterie de compte à rebours qui a manifestement été neutralisée le temps que le clochard et son chien s’éloignent. Nous supposons que les auteurs de l’attentat préféraient éviter de faire des victimes pour ne pas défrayer la chronique. Nous en arrivons enfin à l’élément le plus important de cette affaire. Bien que personne n’ait revendiqué l’attentat, un message disait : « La prochaine fois, c’est le siège social qui saute. »


      — Est-on sûr que cet attentat visait Quantum ? demanda Lawson. Il y a d’autres bureaux dans cet immeuble.


      — Oui, absolument sûr, affirma Vincent.


      — Le siège social de Quantum se trouve ici, à Chicago.


      Se détournant de l’écran, Lawson retira les lunettes cerclées de métal qu’il portait pour lire.


      — Si cette salle de réunion avait des fenêtres, je pourrais vous montrer le Quantum Building, non loin de la tour Sears.


      — Il est à deux pas d’ici, confirma Whitney. C’est la raison pour laquelle nous intervenons. Plusieurs autres agences sont chargées d’ouvrir l’œil. Notre mission devra rester secrète, comme d’habitude. Il faut à tout prix éviter un nouvel attentat.


      Lawson avait encore une question :


      — D’où sort cette vidéo ?


      — Juste en face de l’immeuble, il y avait une caméra de surveillance.


      — L’enregistrement a été retouché numériquement, déclara Andy, qui savait de quoi il parlait. A l’origine, il était très probablement en noir et blanc. Je parie aussi que l’image était beaucoup moins nette. Je peux lancer une restauration, si vous voulez voir à quoi ressemblait l’original.


      — Ce n’est pas la peine, dit Vincent. J’aimerais, en revanche, que vous vous intéressiez de plus près à cette bombe, et que vous vous serviez de l’imagerie numérique pour essayer d’en savoir un peu plus sur le mécanisme qui l’a déclenchée. Il faudrait également que vous vous penchiez sur les plans de Quantum Building et repériez les endroits où l’on serait susceptible de poser des explosifs.


      Andy eut un sourire réjoui. Il passa nerveusement ses longs doigts maigres dans l’épaisse touffe de cheveux blonds qui lui recouvrait le crâne.


      — Super ! s’exclama-t-il. J’adore ce genre de défi.


      L’enthousiasme du jeune homme amusa Quint qui se surprit à lui envier sa belle énergie.


      — Je présume, dit-il, que Lawson et moi, étant tous deux dans l’industrie pétrolière, nous allons enquêter sur Quantum.


      — Exactement, confirma Vincent. Il peut s’agir d’un coup monté de l’intérieur, mais la thèse de l’attentat terroriste reste cependant la plus plausible. Nos soupçons se portent plutôt sur le Moyen-Orient.


      — Et plus précisément sur l’Etat d’Imad, continua Whitney en tapant de nouveau sur son clavier.


      Une carte apparut aussitôt sur leurs écrans.


      — Cet émirat riche en pétrole est sous la coupe du cheik Khalaf Al-Sayed. Bien que l’information ne soit pas officielle, le cheik est soupçonné de violer les droits de l’homme. Imad risque à tout moment un rappel à l’ordre des Nations unies.


      Quint échangea un regard entendu avec Lawson. Tous deux hochèrent la tête. Pour eux, cette nouvelle n’était pas un scoop.


      — Plusieurs distributeurs refusent déjà d’acheter du pétrole à Imad, expliqua Lawson. Quantum en fait partie.


      — Absolument, reprit Whitney. Quantum a même été le premier distributeur à boycotter Imad.


      — Ceci pourrait expliquer cela, dit Quint. En faisant sauter Quantum Industries, en Islande, le cheik a voulu se venger.


      — Se venger ne rimerait à rien, fit remarquer Whitney. Le cheik a plutôt intérêt à s’attirer les bonnes grâces de Quantum s’il veut leur vendre son pétrole. Quoi qu’il en soit, nous avons de bonnes raisons de penser que le cheik envisage de venir à Chicago. Sa fille, Miah, vit ici.


      — A Chicago ? demanda Quint.


      — Oui, et je vous en dirai un peu plus sur elle dans un instant. Voici une photo récente du cheik Khalaf.


      S’afficha sur leurs écrans la photo d’un homme d’une soixantaine d’années vêtu d’un uniforme militaire visiblement fait sur mesure. Il avait l’air impénétrable mais un éclat cruel brillait dans ses yeux noirs.


      — Ce voyage est très exceptionnel, poursuivit Whitney. Le cheik Khalaf quitte rarement Imad, surtout depuis qu’il renforce son armée.


      — Dans quel but la renforce-t-il ? demanda Quint.


      — Dans le but de s’enrichir, j’imagine. Les caisses de l’Etat sont vides et, à moins que Quantum ne redevienne un de ses clients, il va bien falloir que Khalaf trouve un moyen de les remplir. Il est possible qu’il cherche à s’agrandir en prenant le contrôle du pays situé au nord d’Imad, Anbar.


      — Nous sommes en bons termes avec Anbar, souligna Lawson.


      — En effet, dit Whitney, en leur présentant une autre photo. Voici le prince héritier Javid Haji Haleem d’Anbar.


      Ses cheveux bouclés et ses yeux de braise faisaient de lui un très bel homme.


      — J’imagine que les femmes se bousculent pour avoir le privilège de faire partie de son harem, lança Quint étourdiment.


      Whitney le fusilla du regard.


      — Ce n’est pas le genre de Javid, dit-elle en faisant apparaître sur les écrans une autre photo du futur souverain d’Anbar. C’est quelqu’un de très évolué, qui se bat pour que les femmes aient les mêmes droits que les hommes, et qui pousse son peuple à s’instruire en luttant efficacement contre l’analphabétisme. Il voyage dans le monde entier pour promouvoir son pays et il enquête sur le terrain.


      — Il enquête sur quoi ? demanda Quint.


      — Javid est un spécialiste de la lutte contre le terrorisme. Grâce à lui, des dizaines de tragédies ont pu être évitées.


      Sur la troisième photo, le prince n’était pas à son avantage. Ses traits étaient plus durs.


      — Waouh ! s’exclama Quint. Il n’a pas l’air content, sur celle-là.


      — Rien ne vous échappe, déclara Whitney d’un ton admiratif. En fait, ce n’est pas lui mais son frère jumeau, le prince Zahir Haji Haleem. Un play-boy qui fait beaucoup parler de lui, mais rarement en bien.


      Quint ne cacha pas sa surprise. Lui qui croyait savoir à peu près tout ce qui se passait dans les pays producteurs de pétrole ignorait que les deux frères d’Anbar étaient jumeaux.


      — A moitié américains, Zahir et Javid ont été élevés ici, aux Etats-Unis, poursuivit Whitney. Mais tous deux vivent maintenant au Moyen-Orient. Ce qu’il faut savoir, c’est que Zahir n’est pas seulement un play-boy mondain. Il s’est commis avec de soi-disant combattants de la liberté au Moyen-Orient, et plus récemment avec Khalaf quand celui-ci a pris le pouvoir à Nurul. Ce qui soulève un autre problème.


      Quint se pencha en avant, comme pour mieux saisir ce que Whitney était en train de leur expliquer.


      — Cela n’aurait-il pas, par hasard, un rapport avec la fille de Khalaf ?


      — Bien vu. Miah Mohairbi est liée par son lignage au trône de Nurul. Si Zahir l’épouse, sa suprématie sur Nurul s’en trouvera renforcée.


      Whitney leur montra de nouveau la carte.


      — Nurul est sur la mer Rouge, pas très loin du Yémen.


      Lawson fronça les sourcils.


      — Je connais bien Nurul. Quantum n’achète plus de pétrole à Nurul, dont la situation politique est jugée trop instable. D’autres distributeurs, dont Petrol, ont suivi.


      — Quelle est la position de Zahir ? demanda Quint.


      — S’il s’est allié à Imad, dit Lawson, ses pratiques sont douteuses.


      — Irait-il jusqu’au terrorisme ?


      Lawson haussa les épaules.


      — Les Etats-Unis n’ont pas encore fait connaître leur position.


      Whitney parla dans l’Interphone connecté à la réception.


      — Kathy, auriez-vous la gentillesse d’accompagner notre invité jusqu’à la salle de réunion ?


      En attendant que la porte électronique s’ouvre, Quint fit défiler sur son écran les informations relatives à Quantum Industries. A l’occasion de transactions commerciales avec le géant de la distribution de pétrole, il avait rencontré plusieurs des dirigeants de Quantum, dont le grand patron en personne, Henry Van Buren. Parmi les notes qu’il était en train de compulser, il repéra la photo d’une personne qu’il n’avait cependant encore jamais vue. Ce charmant visage était celui de la vice-présidente chargée des relations publiques, Natalie Van Buren. Elle avait de longs cheveux châtains et de beaux yeux verts, mais, sans être fuyant, son regard était celui de quelqu’un qui a quelque chose à cacher. Que venait faire cette jeune femme dans un rapport sur le terrorisme ?


      Dès que la porte s’ouvrit, les écrans s’éteignirent. Whitney se leva pour accueillir le nouveau venu.


      — Messieurs, j’ai le grand plaisir de vous présenter le prince Javid Haji Haleem, futur souverain d’Anbar.


      Javid était plus impressionnant en vrai qu’en photo. Il n’avait sans doute pas plus de trente ans, mais il avait déjà beaucoup de prestance.


      — Je vous connais, déclara-t-il en serrant la main de Quint.


      — Non, majesté, je ne pense pas avoir eu l’honneur de vous rencontrer.


      — Je vous connais de réputation, expliqua le prince. A une époque, vous organisiez des forages sauvages.


      — Cela remonte à pas mal d’années.


      Au début de sa carrière, Quint avait lancé Crawford Oil en allant forer un peu partout dans le monde, principalement en Amérique centrale et en Amérique du Sud. Il s’était sédentarisé lorsque Paula et lui avaient décidé de se marier, cinq ans plus tôt, alors qu’il venait de fêter son trentième anniversaire.


      — Vous avez découvert de nombreux puits de pétrole, reprit Jahid. Mais ce qui est plus formidable encore, c’est de ne pas avoir exploité les populations locales. Vous leur avez au contraire donné du travail. Vous avez même réussi parfois à libérer des peuples opprimés. Vous avez toute mon admiration, Quintin Crawford.


      — Merci, majesté. Mais en quoi Chicago Confidential peut-il vous aider ? demanda Quint qui, gêné par cette avalanche de compliments, préférait changer de sujet.


      Javid alla s’asseoir à côté de Vincent.


      — J’ai tout lieu de croire que Zahir, mon frère, a participé au renversement de Nurul par le cheik Khalaf. Tout le monde sait que Khalaf aimerait voir Zahir monter sur le trône. L’alliance de Zahir et de Khalaf fait courir un risque à mon pays. Anbar ne fera pas le poids si Imad et Nurul mettent en commun leurs forces militaires.


      — S’ils s’emparent d’Anbar, dit Lawson, leur nation sera la plus puissante du Moyen-Orient.


      — Hélas, oui, confirma Javid, visiblement soucieux. Si je viens vous voir, c’est aussi parce que je suis sûr que Zahir est impliqué dans l’attentat de Reykjavik.


      — En avez-vous la preuve ? demanda Quint.


      — Je n’ai aucune preuve formelle. Cela m’attriste beaucoup, croyez-le bien, de penser que mon frère fréquente des terroristes, mais je ne me fais aucune illusion. Zahir est capable de tout, même du pire.


      — Nous venons d’apprendre l’arrivée imminente du cheik Khalaf à Chicago, l’informa Quint. Zahir a-t-il l’intention de venir, d’après vous ?


      — Oui, bientôt. J’ai entendu dire qu’il s’était fiancé avec la fille de Khalaf qui, elle, vit ici. Mais, s’il vient à Chicago, c’est avant tout pour négocier avec Quantum, à qui il espère vendre le pétrole de Nurul et qu’il va essayer, par la même occasion, de convaincre de commercer de nouveau avec Imad.


      — Mais s’il est impliqué dans l’attentat de Reykjavik ? dit Andy.


      — Mon frère négocie d’une main, expliqua Javid, et complote de l’autre.


      Andy hocha la tête, apparemment indifférent à la duplicité des êtres humains.


      — Que pouvez-vous nous dire de la bombe ? demanda-t-il.


      — Si tout le monde est d’accord, je peux vous en montrer les caractéristiques, proposa Whitney.


      D’un hochement de tête, Vincent lui donna le feu vert.


      Le grand écran s’alluma et le schéma en trois dimensions d’une bombe incendiaire s’afficha.


      La porte s’ouvrit de nouveau et Kathy Renk, la réceptionniste, entra.


      — Pardonnez-moi de vous interrompre, mais j’ai un coup de fil urgent pour Quint.


      — J’arrive tout de suite.


      Il se leva et suivit la réceptionniste d’autant plus volontiers que les caractéristiques techniques de la bombe ne l’intéressaient pas spécialement.


      Lorsqu’ils furent dans la pièce d’à côté, il décocha un clin d’œil à Kathy.


      — Je vous dois une fière chandelle, dit-il. Les explosifs, ce n’est vraiment pas mon truc.


      — Ce n’est pas le mien non plus. La technique et moi, ça fait deux. Quand Andy me parle de ses ordinateurs, j’ai tendance à m’endormir.


      Frisant la quarantaine et plutôt enveloppée, Kathy n’était pas un canon de beauté mais, quand elle souriait, le monde paraissait meilleur. Elle désigna le bureau de Whitney.


      — Vous pouvez prendre l’appel dans ce bureau. C’est Daniel Austin.


      Quint referma la porte derrière lui et décrocha le téléphone.


      — Ça, alors ! Daniel Austin, le grand patron de l’agence du Montana, dit-il.


      — Avec la cervelle de moineau que tu as, je suis surpris que tu te souviennes de moi. Comment vas-tu, mon vieux ?


      — Ça peut aller, répondit Quint. Je suis en pleine réunion, alors je ne vais pas pouvoir m’éterniser. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


      — Comment trouves-tu Javid ?


      — Il a l’air franc du collier. Je ne sais pas ce que lui a fait son frère, mais il a une dent contre lui, apparemment. Sinon, c’est un très bel homme. Il a vraiment beaucoup de charme.


      — On dirait qu’il t’a tapé dans l’œil, dit Austin en riant.


      — Parle pour toi. Je suis suffisamment bien dans ma peau pour m’autoriser à trouver un homme beau.


      — Oh ! là là ! J’ai l’impression d’entendre Oprah Winfrey.


      — C’est peut-être pour faire mon show que j’ai été envoyé à Chicago. Tu m’appelais pour quoi, au fait ?


      — Le P-DG de Quantum, Henry Van Buren, est un vieil ami à moi. Il a quelques ennuis, expliqua Austin d’une voix redevenue sérieuse. J’aimerais que tu prennes soin de lui et de sa famille.


      — OK, pas de problème.


      — J’aimerais que tu t’intéresses plus particulièrement à sa fille Natalie. D’après ce que j’ai compris, elle est célibataire.


      — Tu joues les entremetteurs, maintenant ? Ce coup-ci, c’est toi qui me rappelles Oprah !


      Austin partit d’un grand éclat de rire. Son accès d’hilarité passé, il demanda :


      — Dis-moi, ça se passe comment avec l’équipe de Chicago ? Que penses-tu de Vincent Romeo ?


      — Il me fait plutôt bonne impression.


      Quint préférait garder sous silence ses prises de bec avec Vincent.


      — On est sur une affaire complexe, mais il me semble qu’ils s’en sortent très bien.


      — Fais attention à toi, Quint. Ne prends pas de risques inconsidérés.


      — Ne t’inquiète pas pour moi.


      Après avoir raccroché, Quint repassa dans le bureau de Kathy Renk qui regardait d’un œil torve une barre chocolatée entamée.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.


      — C’est ce nouvel agent de maintenance, Liam Wallace. Il se prend pour la huitième merveille du monde. Ce type ne manque vraiment pas d’air ! Oh ! mais je ne devrais pas vous embêter avec ça, ajouta la réceptionniste en balayant ses doléances d’un geste de la main. Retournez vite à votre réunion.


      Quint lui sourit et alla retrouver les autres dans la salle de réunion. Il était question des arcanes politiques d’Imad, Nurul et Anbar. Pourquoi Austin l’avait-il questionné sur Javid ? se demanda-t-il. Pourquoi se méfiait-il du prince d’Anbar ? Javid ne valait peut-être pas mieux que son frère jumeau.


      La réunion s’acheva enfin, après que Lawson Davies les eut chargés de recenser les groupes terroristes susceptibles d’avoir posé la bombe, et de rechercher d’éventuels traîtres à l’intérieur même de Quantum Industries. Quint se demanda quel allait être son rôle dans cette enquête. Infiltrer Quantum n’était absolument pas envisageable. Même s’il réussissait à masquer son accent texan, il ne pourrait pas passer incognito. Trop de gens le connaissaient. Dans les milieux terroristes, il n’avait aucune chance non plus de ne pas être reconnu.


      Comme tout le monde s’en allait et que Quint s’apprêtait lui aussi à sortir, Vincent le retint.


      — Il faut que je vous parle.


      Quint retourna s’asseoir. Machinalement, il jeta un coup d’œil aux documents que leur avait transmis Whitney et, une fois de plus, son regard tomba sur la photo de Natalie Van Buren. Chargée des relations publiques de l’entreprise, elle était censée escorter les visiteurs de marque et communiquer avec les médias. Qu’avait-elle à voir avec les risques d’attentat auxquels était exposé Quantum ?


      Vincent vint se rasseoir à son tour, juste à côté de Quint. Pendant quelques instants, ni l’un ni l’autre ne parla. Ils prirent le temps de décompresser.


      Puis Vincent déclara tout à trac :


      — Quand j’ai débuté dans le métier, jamais je n’aurais imaginé que je finirais un jour par diriger l’agence. C’est plus dur que je ne le pensais.


      — La tête est sans repos pour qui porte une couronne, lui rappela doctement Quint.


      — Le fessier posé sur le trône n’est pas plus à l’abri.


      Vincent Romeo plaisantait ? Quint n’en revenait pas.


      — Sauf que je ne suis pas roi, objecta Vincent. Nous travaillons tous ensemble et je veux que vous fassiez partie de mon équipe, Quint.


      — Vous pouvez compter sur moi, répondit Quint sans hésiter.


      Il savait que c’était tout ce qu’il pouvait espérer de Vincent en matière d’excuses. Mais il s’en contenterait.


      — Je vous serais reconnaissant de me dire ce que vous avez pensé de la réunion, reprit Vincent.


      Quint jeta un coup d’œil à la photo de la jeune femme chargée des relations publiques chez Quantum. C’est elle qui allait devoir s’occuper des dignitaires du Moyen-Orient en visite à Chicago.


      — Je crois que nous avons intérêt à nous méfier de Zahir. Il se donne des allures de play-boy, mais il pourrait bien chercher à conquérir l’ensemble du Moyen-Orient.


      — Si seulement nous savions ce qu’il manigance ! Il est tellement plus facile de traquer des criminels avérés. On sait comment ils raisonnent et de quelle manière ils vont frapper.


      — Pas toujours.


      Paula était morte dans un attentat perpétré par un cartel de la drogue, un gang de redoutables tueurs que l’agence où travaillait Quint avait fini par arrêter.


      — L’imprévu est la seule chose sur laquelle on puisse compter, déclara-t-il. Mitchell Forbes m’a conseillé un jour de ne jamais l’oublier.


      — Mitchell est quelqu’un de très bien, déclara Vincent. Il m’a beaucoup parlé de vous. Grâce à lui, je sais des choses qui ne figurent pas dans votre dossier.


      Baissant la voix, il ajouta :


      — Ce qui est arrivé à votre femme est vraiment horrible. Je suis désolé.


      Quint se contenta de hausser les épaules. Ni lui ni Vincent n’étant du genre à s’épancher, il changea vite de sujet.


      — En quoi ma mission consiste-t-elle ?


      — A veiller sur elle, répondit Vincent en désignant l’écran de l’ordinateur.


      — Natalie Van Buren ?


      — C’est une amie d’enfance de Whitney. Ma femme s’inquiète beaucoup pour elle car Natalie reçoit des lettres de menaces.


      — Depuis combien de temps ?


      — Une quinzaine de jours. Cela a commencé avant l’attentat de Reykjavik et ça n’a peut-être rien à voir. Il y a des dingues partout. Mais on doit garder un œil sur elle.


      — Ce sera d’autant plus facile qu’elle n’est pas désagréable à regarder.


      — Le problème, c’est qu’il ne faut pas que les terroristes vous repèrent. Personne ne doit savoir que vous êtes son garde du corps. Même pas elle.


      — Quoi ? Vous voulez dire que Natalie elle-même ne sera pas au courant ?


      — Exactement.


      — Je vais avoir du mal à la filer si je ne lui dis pas pourquoi je suis là, fit remarquer Quint, sceptique.


      — Le charme texan devrait pouvoir vous aider, dit Vincent avec un grand sourire. Bonne chance, cow-boy.


      *  *  *


      Depuis la fenêtre du bureau de son père, au trente et unième étage de l’immeuble abritant les locaux de Quantum, Natalie Van Buren ne se lassait pas d’admirer Chicago. Elle aimait ce paysage urbain, ces buildings imposants qui s’élançaient haut vers le ciel couvert du mois de mars et se serraient les uns contre les autres comme pour mieux défier les vents qui soufflaient du lac Michigan. Ce n’était pas une ville élégante. A Chicago, on avait bâti utile et solide. Mais c’était justement ce qui plaisait à Natalie. Ici, l’efficacité primait sur la frime.


      D’habitude, cette vue suffisait à la remotiver quand son moral flanchait, mais pas cette fois. Natalie sentait confusément qu’on lui cachait quelque chose. Ses collaborateurs prétendaient que tout allait bien et qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, mais elle ne les croyait qu’à moitié, même si les chiffres, les assemblées, les notes de service semblaient leur donner raison.


      Quand il s’agissait de Quantum, Natalie préférait se fier à son seul instinct. Cette entreprise avait toujours fait partie de sa vie. Enfant, elle venait jouer dans les bureaux et rêvait déjà de succéder à son père à la tête de la plus grosse société pétrolière au monde. Elle avait tout fait pour se montrer à la hauteur des responsabilités qui lui incomberaient un jour.


      Excédée, elle se détourna de la fenêtre. Mais où était passé son père ? Pourquoi ne revenait-il pas ? Dès qu’il arriverait, elle lui sauterait dessus et exigerait de savoir la vérité. Il ne la lui dirait pas pour autant. Personne ne pouvait dicter sa conduite à Henry Van Buren.


      Il entra et referma la porte derrière lui. A en juger par sa démarche de grenadier, on aurait pu le croire en pleine forme, mais à ses yeux — qu’il avait verts, comme elle — Natalie vit tout de suite qu’il était fatigué.


      — Bonjour, Natalie, lança-t-il d’une voix tonitruante.


      — Je veux savoir ce qu’il se passe, annonça-t-elle sans ambages.


      — Lis le journal, répliqua-t-il en s’affalant dans son fauteuil de cuir noir, derrière son bureau. J’ai un travail à te confier, mais pas question que tu le refourgues à un subalterne.


      Elle n’avait pas l’habitude de se soustraire à ses responsabilités. Qu’est-ce qu’il lui prenait d’insinuer qu’elle tirait au flanc ?


      — J’ai besoin d’être fixée sur un certain nombre de points, dit-elle. Dans cinq jours, je participe au symposium sur l’énergie qui a lieu à Washington, DC. On risque de me questionner. Il faut que je sache quoi répondre.


      Il pencha un peu la tête sur le côté et la contempla longuement, comme s’il ne l’avait pas vue depuis des lustres.


      — Tu es ravissante, aujourd’hui, Natalie. Cette couleur te va bien.


      Encore heureux ! songea-t-elle. Confectionné sur mesure, ce tailleur de soie vert lui avait coûté une petite fortune.


      — Trêve de compliments, Henry. Ce n’est pas pour te faire admirer mon nouveau tailleur que je suis venue te voir.


      — Je t’écoute.


      — La sécurité a été renforcée dans tout l’immeuble. De nouvelles caméras de vidéosurveillance ont été installées à chaque étage et, dans la salle du courrier, il y a maintenant une machine qui permet de passer aux rayons X les paquets que nous recevons. Pourquoi toutes ces mesures ?


      — Il était temps que nous nous y mettions.


      Quand son père avait ce visage fermé, cet air impénétrable, elle savait qu’elle perdait son temps. Il lui arrivait de se buter, à elle aussi. Elle ressemblait beaucoup à son père. Comme lui, elle était passionnée par son travail et tout entière dévouée à l’entreprise. Mais ils n’étaient pas proches pour autant. Il n’y avait aucune affection dans leurs rapports.


      Natalie s’approcha du bureau et prit distraitement un coupe-papier en céramique qu’elle avait fabriqué à l’occasion de la fête des pères quand elle était au CP.


      — J’espère que ces mesures n’ont pas été prises à cause des menaces ridicules que j’ai reçues.


      Le masque de froideur de son père se fissura.


      — Je suis prêt à tout pour te protéger, Natalie. Tu le sais.


      Elle ne s’attendait pas à ce que ces menaces l’affectent autant. Elle-même refusait de les prendre au sérieux. Elle ne voulait pas entrer dans ce petit jeu. Mais peut-être avait-elle tort, finalement, de s’en faire aussi peu…


      — Question suivante ? dit son père.


      — Ces mesures ont-elles un rapport avec l’explosion de Reykjavik ?


      — Les médias ont beaucoup communiqué sur cet accident. Autre chose ?


      — J’ai entendu dire que quelqu’un achetait du pétrole provenant d’Imad.


      — A ce jour, il n’y a aucune loi qui l’interdit. Mais que vient faire Quantum là-dedans ?


      — Nous n’avons plus aucun lien commercial avec Imad, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr que non ! Le cheik Khalaf Al-Sayed peut toujours courir pour que je lui achète quoi que ce soit ! Ce type est pour moi un terroriste de la pire espèce.


      — Tu as entièrement raison.


      Chez Quantum, on avait des principes et elle en était fière. Il y avait beaucoup de magouilles dans leur secteur d’activité, mais son père ne transigeait pas avec la moralité. Le non-respect des droits de l’homme à Imad le mettait hors de lui.


      — Et avec Nurul, ça se passe comment ? demanda-t-elle.


      — J’ai accepté de rencontrer le prince Zahir la semaine prochaine. Il ne fait pas vraiment partie du gouvernement, mais il vient en tant qu’ambassadeur. Je n’achèterai rien à Nurul tant que le régime ne sera pas plus stable.


      — Tu crois que ce que l’on raconte sur Zahir est vrai ?


      — Il paraît qu’il est fiancé. Comme il a la réputation d’être un coureur de jupons, je suis bien content que tu ne sois pas là quand il viendra. Ce symposium tombe à pic.


      Bien qu’encore préoccupée, Natalie ne put s’empêcher de sourire. Son père ne voulait pas qu’elle s’amourache d’un prince rebelle du Moyen-Orient.


      — Tu as peur que je tombe amoureuse de Zahir ?


      — On ne sait jamais.


      En le voyant tripoter la pile de paperasses qui trônait sur son bureau, elle devina qu’il avait hâte de se mettre au travail.


      — Tu as posé toutes tes questions ? demanda-t-il. Tu es prête à accepter la mission que je vais te confier ?


      — Une dernière chose. En ce qui concerne la communication que je vais faire au symposium, nos services juridiques ont pu démontrer, documents à l’appui, que Quantum n’a en aucun cas un monopole. Nos contrats sont non exclusifs. D’après les…


      — Stop ! La mission en question te permettra de comprendre un peu mieux comment nous travaillons. Je veux que tu passes les deux jours qui viennent avec l’un de nos fournisseurs, le propriétaire de Crawford Oil. Il arrive du Texas et aimerait beaucoup visiter la ville.


      — Tu plaisantes, j’espère ?


      Elle avait du travail par-dessus la tête et partait à Washington dans moins d’une semaine.


      — Ne me dis pas qu’il va falloir que je balade un péquenaud pendant deux jours alors que j’ai des milliers de choses à faire ?


      — Ne sois pas aussi méprisante, Natalie. C’est grâce à des types comme Quintin, qui travaillent avec nous depuis longtemps, que nous sommes aujourd’hui aussi puissants.


      Il pressa le bouton de son Interphone.


      — Faites entrer M. Crawford, ordonna-t-il à sa secrétaire.


      — Non, Henry, mon planning est complet. Je ne peux pas… Il est hors de question que je…


      Ses objections ne furent bientôt plus qu’un bafouillis inaudible car la porte s’ouvrit en grand et un homme de très haute taille à l’allure décidée pénétra dans la pièce. De son Stetson noir, qui touchait quasiment le haut du chambranle de la porte, à la pointe de ses santiags de cuir, il avait tout du cow-boy. Ce n’était pas — mais alors vraiment pas — le genre d’homme avec lequel elle avait envie de s’afficher.


      Si, à la limite, sa veste de daim pouvait passer pour être originale et lui donner une certaine allure, le reste de son accoutrement — son jean mis à part — était affreusement ringard. La broche en métal qui retenait le foulard noué autour de son cou était aussi étincelante que la boucle de son énorme ceinturon.


      — Comment va, miss Natalie ? demanda-t-il avec son accent traînant. Votre père m’a dit que vous alliez me faire visiter la ville. C’est très gentil à vous.


      — Bonjour, monsieur Crawford. Enchantée de faire votre connaissance, récita-t-elle comme un perroquet en cherchant à toute vitesse ce qu’elle allait bien pouvoir inventer pour se débarrasser de cette corvée.


      — Vous pouvez m’appeler Quint, dit-il en ôtant son Stetson avant de s’avancer vers elle et de lui tendre la main. Tout le plaisir est pour moi.


      Natalie lui serra la main et en profita pour le jauger d’un peu plus près. Il avait des cheveux châtains, trop longs et indisciplinés. Dans son visage tanné par le soleil, ses yeux bleus étaient comme deux lacs de montagne. Plongeant malgré elle son regard dans le sien, elle vit de grands espaces, des ciels sans nuages, des fleurs sauvages, et cette vision fugace fut comme un grand bol d’air pur dans sa vie de citadine trop sédentaire. Quintin Crawford avait une solide poignée de main. Mais, à sa grande surprise, il ne lui broya pas les doigts.


      Elle déglutit. Non, ce cow-boy hirsute et mal dégrossi ne réussirait pas à l’émouvoir.


      Son père vint se poster derrière eux et leur passa un bras autour des épaules. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il fasse une chose pareille. On aurait dit qu’il leur donnait sa bénédiction.


      — Amusez-vous bien, dit-il. Vous avez quartier libre toute la journée. C’est compris, Natalie ?


      Le message était parfaitement clair. Il était hors de question qu’elle confie à une secrétaire le soin de faire visiter la ville à Quint. Son père, le grand patron de Quantum, avait décidé que c’était elle qui devait se charger du Texan.
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      Avant de quitter le QG de l’agence, Quint avait jeté un coup d’œil aux plans de l’immeuble abritant les bureaux de Quantum, un gratte-ciel construit dans les années cinquante et maintes fois restructuré et rénové, ce qui le rendait très difficile à sécuriser. Un terroriste qui chercherait à le faire sauter aurait l’embarras du choix pour poser une bombe. Les centaines de mètres carrés de box, de bureaux, et de salles de réunions, les innombrables toilettes, les cafétérias et les salles de musculation, le parking souterrain, faisaient de cet immeuble de trente-deux étages un labyrinthe bourré de danger.


      Quint en avait donc conclu que les rues de Chicago seraient moins dangereuses pour Natalie et lui que les locaux de l’entreprise. Pour éviter une attaque planifiée, dans l’hypothèse où la jeune femme serait réellement la cible de ces terroristes anonymes, mieux valait aller se balader sans but précis.


      Lorsque après avoir quitté le bureau de Henry Van Buren ils se retrouvèrent dans l’ascenseur, Quint examina le plafond et constata qu’il suffisait d’enlever le panneau central pour accéder à la cage. En dépit des caméras de surveillance, chacun des huit ascenseurs constituait une cachette potentielle pour qui voulait poser une bombe.


      Le bureau de Natalie se trouvait au vingt-quatrième étage. Ils descendirent et la jeune femme demanda :


      — Y a-t-il quelque chose que vous tenez absolument à voir à Chicago ? Les parcs à bestiaux, peut-être ?


      — Des vaches, vous savez, nous en avons autant que nous voulons au Texas. Si ça ne vous ennuie pas, je préférerais voir autre chose. Votre belle ville a tellement d’attraits.


      — Vous voulez visiter l’Art Institute ?


      A son ton railleur, il comprit qu’elle ne s’attendait pas à ce qu’un cul-terreux comme lui s’intéresse à l’art, mais il ne se vexa pas. Il travaillait sous couverture. Son personnage de cow-boy un peu rustre était censé dérouter. Personne ne devait deviner qu’il était en réalité garde du corps.


      Pour faire bonne mesure, il demanda :


      — Pensez-vous qu’on puisse voir une ou deux vaches, à l’Art Institute ?


      Elle le regarda d’un air horrifié, comme si une énorme verrue venait de lui pousser sur le nez.


      — Des vaches ?


      — Ben oui, vous savez bien. A une époque, vous aviez des vaches de toutes les couleurs exposées dans les rues de la ville.


      — Ah, vous voulez parler des sculptures ? Décorées par des artistes contemporains, ces vaches ont eu beaucoup de succès auprès du grand public. Mais j’ai bien peur que le troupeau ait regagné l’étable.


      Elle était courtoise, mais il sentait bien qu’elle serait ravie qu’il retourne lui aussi dans sa grange et lui fiche la paix.


      — Dommage, dit-il.


      Ils avaient longé un couloir et étaient arrivés devant le bureau de Natalie.


      — Après avoir fait le point avec ma secrétaire, je dois retrouver une amie d’enfance pour déjeuner. Il faut que je vous dégote une occupation plus intéressante ; je ne vais pas vous imposer nos papotages.


      — Ne vous en faites pas pour moi, dit Quint, qui était au courant pour le déjeuner et savait que Natalie avait rendez-vous avec Whitney. J’aurai grand plaisir à me joindre à vous.


      Comme elle semblait hésiter, cherchant sans doute un autre moyen de se débarrasser de lui, Quint ajouta :


      — D’après votre père, on mange d’excellents steaks, à Chicago.


      Henry Van Buren était la seule personne de l’entreprise à savoir qu’il n’était pas un simple visiteur. Très inquiet pour sa fille, le patron de Quantum se sentait plus léger depuis que Quint veillait sur elle. Toute têtue qu’elle était, Natalie craignait son père. La ruse de Quint eut l’effet escompté.


      — Si vous y tenez, vous êtes le bienvenu, déclara-t-elle avec un petit sourire pincé.


      Ils entrèrent dans le bureau de sa secrétaire, Maria Luisa Moreno, qu’elle présenta en vitesse à Quint.


      Mais Quint avait des principes. Sa grand-mère lui avait appris les bonnes manières et n’aurait pas toléré une telle désinvolture, surtout à l’égard d’une dame.


      — Enchanté de faire votre connaissance, Maria Luisa, dit-il en serrant la main de la secrétaire et en la regardant droit dans les yeux. Je suis un des fournisseurs de Quantum, venu du Texas pour passer quelques jours à Chicago.


      La jeune femme le toisa de haut en bas et sourit.


      — Je n’aurais pas eu trop de mal à deviner que vous étiez texan.


      — J’imagine que le Stetson trahit mes origines. J’ai eu une petite amie qui s’appelait Mary Lou. Cela vous ennuie si je vous appelle comme ça ?


      Quint avait senti qu’il lui serait facile d’entrer dans les bonnes grâces de la secrétaire. Son petit numéro de séducteur se révéla très réussi.


      — Pour vous, je serai Mary Lou, minauda la jeune femme en battant des cils. Et n’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de…


      — Maria Luisa, coupa sèchement Natalie. Y avait-il quelque chose de particulier au courrier ?


      Lâchant à regret la main de Quint, la secrétaire se raidit.


      — Non, je ne crois pas. Mais j’ai trouvé en arrivant une nouvelle enveloppe avec Personnel écrit dessus à la main. Je l’ai posée sur votre bureau.


      A ces mots, Quint dressa l’oreille. Une enveloppe suspecte n’avait rien d’anodin, compte tenu des risques d’attentat et des menaces qu’avait reçues Natalie. La suivant dans son bureau, il s’empara de l’enveloppe kraft le premier.


      — On dirait que vous avez un admirateur, lança-t-il d’un ton désinvolte.


      Apparemment très en colère contre lui, elle voulut lui prendre l’enveloppe des mains.


      — Si cela ne vous fait rien, je préfère gérer cela moi-même.


      Et si c’était une lettre piégée ? songea Quint.


      — C’est bizarre, dit-il. Elle n’a pas été oblitérée. Votre admirateur est peut-être un de vos collaborateurs ?


      — Ça m’étonnerait.


      Elle essaya de nouveau de s’emparer de la lettre, qu’il dut faire passer dans l’autre main afin de la mettre hors de sa portée.


      — Comment pouvez-vous en être si sûre ? demanda-t-il.


      — Parce que cela fait deux semaines que je reçois ce genre de lettres ! lâcha-t-elle, excédée. Et que je peux vous assurer que ce ne sont pas des lettres d’amour.


      — C’est quoi, alors ?


      Il feignait l’ignorance, mais il brûlait de tout lui dire. C’était complètement idiot de lui cacher la raison de sa présence auprès d’elle.


      — Bon sang, Natalie ! Ne me dites pas que ce sont des lettres de menaces ?


      — Qu’est-ce que ça changerait ?


      Les poings sur les hanches, elle le défia du regard. Elle avait les joues rouges et les yeux brillants. La colère lui allait à ravir.


      — C’est mon courrier, Quint, dit-elle d’une voix glaciale. Je vous prie de bien vouloir reposer cette enveloppe sur mon bureau.


      Il secoua la tête.


      — Votre père ne serait pas d’accord. D’autant qu’il vient de s’équiper d’une machine qui permet de passer le courrier aux rayons X.


      — Comment le savez-vous ?


      Natalie était encore plus maligne qu’il ne le pensait, songea Quint. Il avait intérêt à redoubler de vigilance s’il ne voulait pas être démasqué.


      — Je suis très curieux de nature. Je propose que nous apportions cette enveloppe dans la salle du courrier et que nous la passions dans la machine.


      — Je m’en occupe, dit-elle.


      Quint savait que, conformément au protocole, elle avait remis les précédentes enveloppes aux agents de sécurité. Ils n’avaient rien trouvé. Ni empreintes, ni indices susceptibles de les mettre sur une piste. Le papier était ordinaire et l’imprimante utilisée par l’auteur des messages, d’une marque très répandue.


      Il se demanda pourquoi elle faisait tant d’histoires. Pour quelle raison refusait-elle cette fois de se plier au protocole ? Son père l’avait prévenu qu’elle aimait n’en faire qu’à sa tête. Elle avait peut-être senti que Quint lui racontait des bobards. Du coup, elle se méfiait.


      Lui tournant le dos, elle passa derrière son bureau et entreprit de consulter sa messagerie téléphonique.


      — Je n’ai pas de temps à perdre, déclara-t-elle. Jetez cette enveloppe à la poubelle, ce sera plus vite fait.


      Il obtempéra, mais décida qu’à un moment ou à un autre il se débrouillerait pour récupérer l’enveloppe afin de la confier à Andy pour analyse. Il fallait qu’il soit discret. Ce n’était pas toujours facile d’être un agent secret, surtout quand il fallait jouer les gardes du corps. Comme il ne pouvait pas porter une arme de poing, il en était réduit à utiliser un petit revolver Derringer de calibre 22 qu’il planquait dans la boucle de son ceinturon. Dans le talon évidé de sa botte gauche, il avait en outre un couteau à cran d’arrêt, et le ruban argenté qui ornait son Stetson pouvait faire office de garrot. L’un dans l’autre, il n’était pas démuni. Loin de là.


      Comme Natalie ignorait qu’il était censé la protéger, elle n’avait évidemment aucune raison de suivre ses conseils. Mais il ne put s’empêcher de l’inciter à la prudence.


      — Si je peux me permettre, Natalie, vous ne devriez pas prendre ces menaces à la légère.


      — Merci du conseil.


      — Vous devriez peut-être engager un garde du corps.


      — Je suis assez grande pour me garder toute seule.


      Debout derrière son bureau, elle apposa sa signature au bas de quelques documents qu’elle ne prit pas la peine de lire, et griffonna des notes à l’attention de ses collaborateurs.


      — J’ai beaucoup voyagé dans le cadre de mon travail et je me suis retrouvée parfois dans des régions où régnait une grande insécurité et où je risquais à tout moment de me faire kidnapper. Je maîtrise parfaitement les techniques de combat au corps-à-corps, le maniement des armes à feu et les principes de base d’autodéfense.


      Quint avait du mal à imaginer cette jeune femme frêle et élégante faire face à une agression. Elle était trop coincée pour hurler, et trop soucieuse de l’apparence de ses ongles pour risquer d’en casser un. Certes, ses yeux verts lançaient parfois des éclairs, mais elle restait malgré tout l’archétype du cadre supérieur — une femme tout ce qu’il y avait de plus prévisible.


      Bien que meublé avec goût, son bureau n’avait rien d’exceptionnel, en dehors du tableau accroché au mur, face à son bureau, dans le coin salon de la pièce. Intrigué, Quint s’approcha de la peinture pour l’admirer de plus près. C’était une œuvre contemporaine, abstraite et colorée.


      — C’est un original, dit-elle. D’un disciple de Rothko.


      — Cela doit coûter cher.


      — Oui, très. Presque l’intégralité du budget dont je disposais pour aménager ce bureau a été engloutie par l’achat de ce tableau.


      Cette acquisition en disait long sur sa personnalité. Elle aimait les belles choses et ne faisait aucune compromission.


      Quint songea en la regardant trier ses papiers qu’il serait vraiment dommage qu’il lui arrive quelque chose. Cette femme n’était pas banale.


      — En quoi consistent les principes d’autodéfense que vous dites maîtriser ?


      — Ce sont pour l’essentiel des principes dictés par le bon sens. Cela consiste à éviter le danger, à ne pas prendre de risques inutiles, et à s’enfuir à toutes jambes quand on est poursuivi. Ce n’est peut-être pas très héroïque, mais si c’est le seul moyen de sauver sa peau…


      D’un geste vif, elle plongea soudain le bras dans la corbeille à papier et en retira l’enveloppe matelassée qu’elle entreprit aussitôt de décacheter.


      Quint ne fit ni une ni deux : il l’attrapa par le poignet et la tira brutalement vers lui.


      — Libre à vous de mettre votre vie en danger, mais vous n’avez pas le droit de me faire risquer la mienne.


      — Je n’avais aucunement l’intention d’ouvrir cette enveloppe, riposta-t-elle. Je ne suis pas complètement idiote, figurez-vous !


      Il sentait son poignet trembler. Elle était si près de lui qu’il percevait les effluves de son parfum.


      Quelque chose s’éveilla en lui. Un frémissement le parcourut. C’était l’instinct de conservation qui l’avait poussé à empêcher la jeune femme d’ouvrir cette enveloppe suspecte. Ce réflexe prouvait qu’il tenait encore à la vie. A moins que ce geste spontané de lui attraper le poignet ne lui ait été dicté que par le souci de la protéger elle…


      Natalie s’écarta en lui abandonnant l’enveloppe.


      — Avant de partir, dit-elle en réajustant sa veste, nous passerons par la salle du courrier et soumettrons cette lettre au verdict de la machine à rayons X. Vous voilà rassuré ?


      — Absolument.


      Il s’était laissé prendre au dépourvu. Il l’avait gravement sous-estimée et cette erreur de jugement aurait pu avoir des conséquences funestes. Cela lui servirait de leçon. Il saurait désormais que Natalie Van Buren ne se laissait pas dicter sa conduite et se débrouillait toujours pour avoir le dernier mot.


      *  *  *


      Dans le parking réservé au personnel, en face des hangars de l’aérodrome, Nicco patientait dans sa fourgonnette de location. Pour tuer le temps, il regardait les jets privés décoller et monter en flèche vers le ciel comme de fins javelots lancés par les dieux. Bien que lui-même pilote, il ne se lassait jamais de ce spectacle.


      La sonnerie stridente de son téléphone cellulaire le tira brutalement de sa contemplation. Il sortit le portable de la poche de sa combinaison et répondit.


      — J’écoute.


      — La fille a quitté le siège de l’entreprise. Un homme affublé d’un chapeau de cow-boy l’accompagne.


      — Suis-le.


      Il raccrocha, contrarié. Qui était ce cow-boy qui escortait la fille ? Pas son petit ami. D’après leur enquête, elle n’en avait pas. C’était peut-être un client de Quantum Industries. Ou un journaliste.


      Perplexe, Nicco passa la main sur son menton glabre et se félicita encore une fois d’avoir rasé sa barbe. Il fut tenté d’appeler le technicien qui avait mis sur écoute le téléphone de Natalie mais, par prudence, il préféra s’abstenir. Avec un portable, on n’était jamais sûr de ne pas être espionné.


      Assis sur le siège passager, à côté de lui, son chien le regardait en remuant la queue. Il était très expressif et sans doute plus intelligent que la plupart des gens dont s’entourait Nicco. Scout obéissait toujours aux ordres qu’il lui donnait.


      Nicco gratta le chien entre les oreilles. Son pelage noir et blanc était très doux. Puis il consulta sa montre et constata que son contact avait huit minutes de retard. Un tel manque de sérieux n’avait rien d’étonnant chez un petit bagagiste de rien du tout. Ces Américains étaient bien tous les mêmes. On ne pouvait pas compter sur eux. Ils se faisaient payer très cher, mais il ne fallait pas trop leur en demander. Aucune conscience professionnelle. Seul l’argent les intéressait.


      L’homme qu’il attendait apparut enfin. A travers le pare-brise, il l’observa tandis qu’il approchait de la fourgonnette. Le type portait une combinaison. Il avait de larges épaules, une cigarette aux lèvres, et une gamelle en métal à la main.


      D’un signe de tête, Nicco fit comprendre à Scout qu’il devait laisser la place. Le collie à trois pattes sauta à l’arrière du véhicule.


      — Comment ça va ? demanda le contact en se hissant sur le siège passager.


      Les échanges de politesse étaient inutiles. Se contentant de saluer le type d’un hochement de tête, Nicco démarra et se dirigea vers la sortie du parking. Mieux valait quitter l’aérodrome s’ils ne voulaient pas risquer de se faire repérer par des agents de sécurité. Au bout de quelques kilomètres, Nicco s’arrêta à proximité d’un terrain vague.


      — Les paquets sont en place ? demanda-t-il dès qu’il eut coupé le contact.


      — Ils sont tous les trois dans le hangar de Quantum, après le poste de police. Là où vous vouliez que je les mette.


      L’homme alluma une cigarette. Depuis qu’il était monté, l’habitacle de la fourgonnette empestait le tabac.


      — Mais il y a un léger imprévu. Je veux plus d’argent.


      Nicco ne dit rien. Le culot de ce pauvre type l’amusait. Comment osait-il modifier les termes de leur contrat ? Surtout après avoir rempli sa mission.


      — Cinq mille dollars, annonça l’homme. Sinon, je remets ces paquets à mon patron et c’est tant pis pour vous.


      — Vous aimez fumer, apparemment ? fit remarquer Nicco.


      — Ouais, répondit l’homme en tirant longuement sur sa cigarette.


      Ce fut la dernière bouffée de sa vie.


      *  *  *


      Un sourire crispé plaqué sur les lèvres, Natalie écoutait Quint passer sa commande.


      — … je le veux vraiment saignant, ce tournedos. Quand je vais le couper, il faut qu’il fasse meuh…


      Comment peut-on être aussi ringard ? songea-t-elle, consternée. Entre ses plaisanteries débiles et ses expressions texanes, ce type était insupportable. Dans son métier, elle était parfois amenée à côtoyer des culs-terreux et, d’habitude, elle s’en sortait plutôt bien. Mais Quint lui tapait sur les nerfs. A se demander s’il ne le faisait pas exprès, s’il n’en rajoutait pas juste pour l’agacer.


      La serveuse partie, il demanda :


      — Quelque chose ne va pas, Natalie ? A vous voir, on pourrait croire que vous avez une punaise sous votre selle.


      — Tout va bien, répondit-elle.


      Jetant un regard entendu à Whitney, assise en face d’elle, elle ajouta :


      — Il faut que j’aille aux toilettes.


      — Je viens avec toi, dit aussitôt Whitney.


      Poliment, Quint se leva tandis que les deux amies quittaient la table et se frayaient un chemin entre les nappes roses. Dès qu’elles furent dans les toilettes, Natalie leva les yeux au ciel en soupirant.


      — Je suis désolée, Whitney, mais je n’ai pas pu faire autrement. Ce type est un vrai boulet et il va falloir que je me le traîne toute la journée.


      — Ce n’est pas grave, assura Whitney en vérifiant d’un coup d’œil dans le miroir qu’elle n’était pas décoiffée. Comme je le disais tout à l’heure, Quint est un client de Solutions, Inc. Je l’aime bien. Il est mignon.


      — Quoi ? s’écria Natalie, scandalisée.


      Ce qu’il y avait de plus énervant chez Quint, ce n’était pas tant ce qu’il disait que l’effet incroyable qu’il semblait avoir sur les femmes. Maria Luisa, sa secrétaire, d’habitude si prude, avait autorisé Quint à l’appeler Mary Lou. Elle l’avait même carrément dragué. Mary Lou ?


      — Absolument, déclara Whitney. J’adore la manière dont ses cheveux lui tombent sur le front. Et je n’ai jamais vu des yeux aussi bleus. Et puis il est grand, élancé, musclé…


      De plus en plus agacée, Natalie ne la laissa pas finir.


      — Je n’ai pas remarqué, dit-elle sèchement. J’étais aveuglée par sa boucle de ceinture.


      — A ta place, je m’inquiéterais. Si tu ne remarques pas un tel parangon de virilité incarnée, tu devrais peut-être prendre des hormones. Tu sais, il n’y a aucun mal à passer deux jours en compagnie d’un beau cow-boy.


      — Deux jours avec Quint ? Jamais de la vie !


      — Pourquoi pas ? A trente ans, il serait temps que tu sortes de ta coquille.


      — Quand le célibat me pèsera trop, je choisirais de préférence un homme libre. Or Quint n’est pas libre. Son alliance est à peu près aussi discrète que la boucle de sa ceinture !


      Whitney fit une petite grimace.


      — Je t’assure qu’il est libre, Natalie. Sa femme est morte dans un accident il y a environ deux ans.


      — En ce cas, pourquoi n’a-t-il pas retiré son alliance ?


      — Il doit avoir du mal à tourner la page.


      A son tour, Natalie examina son reflet dans le miroir. Elle avait les joues rouges et une ombre voilait ses yeux verts. Elle refusait de considérer Quint comme un être blessé — un homme aimant et sentimental. Comment serait-ce possible ? Avec elle, il s’était montré brutal et autoritaire.


      Machinalement, elle frotta son poignet encore endolori. Il le lui avait serré sans ménagement. Une vraie brute. Mais, s’il s’était jeté sur elle, c’était pour la protéger. L’intention était louable. Il avait agi avec bravoure. Il était vaillant mais manquait cruellement de raffinement.


      Elle soupira.


      — Ce n’est pas mon genre, déclara-t-elle d’un ton sans appel.


      *  *  *


      Lorsqu’elles regagnèrent la table, elles trouvèrent Quint occupé à lire le message « personnel » que Natalie avait reçu un peu plus tôt. Après avoir passé l’enveloppe aux rayons X, dans la salle du courrier, il avait insisté pour l’emporter.


      — Posez cela tout de suite, dit-elle calmement en se rasseyant.


      — Vos admirateurs vous envoient d’étranges messages, dit-il en passant la feuille à Whitney. Natalie l’a reçu ce matin, par porteur spécial, expliqua-t-il.


      Les messages étaient dactylographiés et illustrés de petits bonshommes. Celui-ci montrait un pendu. Rudimentaire mais très explicite, le dessin faisait froid dans le dos. Le texte qui l’accompagnait disait :


      « Voici comment nous allons vous faire taire. »


      Natalie ne savait pas trop quoi en penser. Devait-elle prendre au sérieux une menace qui semblait émaner d’un enfant de cinq ans ? Volontairement dépouillé, le message était toutefois suffisamment clair et concis pour inquiéter son destinataire.


      Mais il n’avait aucun sens. On lui reprochait de trop parler. De parler de quoi ? Et à qui ?


      Les yeux rivés sur la feuille, Whitney semblait se poser les mêmes questions.


      — Qui peut bien te menacer ? En as-tu la moindre idée ?


      — Non. Mais l’auteur de ces messages semble avoir mal pris quelque chose que j’ai sans doute dit dans une interview ou dans un communiqué de presse. Et si nous parlions d’autre chose ?


      — Non, répondit Whitney. Je veux savoir qui en a après toi.


      Elle avait toujours été assez directive. Lorsqu’elles étaient au pensionnat, c’était presque toujours Whitney qui lançait des idées de sorties. Natalie s’occupait pour sa part de les mettre en œuvre. Elles étaient complémentaires.


      Natalie but une gorgée de vin puis se tourna vers Quint.


      — J’imagine que vous préféreriez que nous changions de sujet ?


      — Non, pas du tout, assura-t-il en la regardant droit dans les yeux. Tout cela m’intéresse beaucoup.


      — En ce cas, répondit Natalie, résignée, je vais vous dire ce que je pense de ces messages. Puis nous passerons à autre chose. D’accord ?


      Whitney et Quint acquiescèrent de concert.


      — Quantum Industries étant le plus gros distributeur de pétrole au monde, déclara Natalie, nous sommes dans le collimateur de toutes sortes de détracteurs, et en tout premier lieu des écologistes.


      — Je n’y connais pas grand-chose, mais il me semblait que les écolos étaient plutôt pacifiques, non ? remarqua Quint.


      — Pas tous. Dans l’Illinois, il y a une secte d’écolos purs et durs, les Fils du Soleil, dont le leader, un certain Hutch Greely, semble très belliqueux. Et dire que ma sœur les admire !


      Natalie se tourna vers Whitney.


      — Tu te souviens de ma sœur, Caroline ?


      — Elle faisait de la recherche, il me semble ? Elle voulait trouver une alternative au pétrole, n’est-ce pas ?


      — Elle est sur le point de mettre au point un moteur à hydrogène. La semaine dernière, elle m’a envoyé un e-mail me disant qu’elle prenait des congés, ce qui m’a paru bizarre car c’est un vrai bourreau de travail. J’espère qu’elle n’est pas allée rejoindre les Fils du Soleil.


      — Si c’est le cas, tu n’as rien à craindre d’eux. Caroline ne les laisserait pas te menacer.


      — Non, probablement pas.


      Elle n’en était pas sûre à cent pour cent, cependant. Entre sa sœur cadette et elle, il y avait eu de mémorables disputes.


      — Ces Fils du Soleil sont si dangereux que cela ? demanda Whitney.


      — Ils organisent des manifestations et des campagnes d’incitation à la désobéissance civile. Contrairement à Caroline, je n’approuve pas du tout leurs méthodes. Il va sans dire qu’ils détestent Quantum.


      — Quantum a d’autres ennemis connus ? demanda Whitney.


      — Quelques pays du Moyen-Orient avec qui nous refusons de travailler. Sans parler des politiciens américains auprès de qui nous ne sommes pas vraiment en odeur de sainteté.


      — J’avais pourtant cru comprendre que lundi vous alliez à Washington, dit Quint.


      — Ce n’est pas une visite de courtoisie, expliqua Natalie. Je participe à un symposium sur l’énergie. J’y vais aussi pour démentir le bruit selon lequel Quantum se serait octroyé le monopole de la distribution de pétrole. Cela me fait d’ailleurs penser que je devais vous parler de vos contrats.


      — Nous verrons cela plus tard. Quand avez-vous commencé à recevoir des menaces ? Avant ou après avoir programmé ce voyage à Washington ?


      Elle réfléchit quelques instants.


      — Après. On veut peut-être m’empêcher de rencontrer les politiciens.


      — Et pourquoi donc ?


      — A cause d’Imad, répondit-elle spontanément.


      — Vous soupçonnez le cheik Khalaf Al-Sayed ? demanda Quint tout à trac.


      Elle fut surprise qu’il connaisse aussi bien le Moyen-Orient. La plupart des gens n’avaient jamais entendu parler d’Imad.


      — Vous semblez bien informé, fit-elle remarquer.


      — Je travaille dans l’industrie pétrolière, moi aussi. Il est normal que je sois au courant de ce qui se passe dans ce domaine. Avez-vous déjà rencontré le cheik Khalaf ?


      — Non, jamais.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il pourrait être l’auteur de ces messages ? demanda Quint.


      — Quantum refuse toute transaction avec lui. J’ai expliqué pourquoi dans plusieurs communiqués de presse. Mais je me suis toujours bien gardée de critiquer ouvertement son gouvernement.


      — Essaierait-il de te dissuader de parler à Washington de ce qu’il se passe dans son pays ? suggéra Whitney.


      — Difficile à dire. Le message serait peut-être plus explicite, du genre : « Si vous allez à Washington, vous risquez de le regretter ! »


      Natalie secoua la tête. Toute cette histoire était tellement ridicule…


      — Comment pourrais-je obéir alors que je ne comprends même pas ce que l’on exige de moi ? dit-elle. C’est vraiment grotesque.


      — A votre place, je ne prendrais pas ces menaces à la légère, déclara Quint.


      — Il ne manquerait plus que je prenne peur ! Si je tenais l’auteur de ces messages, je vous jure qu’il passerait un sale quart d’heure !


      — Je te fais confiance, dit Whitney. Natalie n’a jamais eu peur de qui que ce soit, ajouta-t-elle à l’attention de Quint.


      — Il y a un début à tout, commenta-t-il.


      Natalie surprit son regard fixé sur elle. Ses yeux étaient effectivement d’un bleu incroyable.


      — La règle numéro un en autodéfense est d’éviter le danger, continua-t-il d’un ton désinvolte.


      Leurs entrées ayant été servies, Natalie en profita pour changer de sujet.


      — Alors, Whitney, que penses-tu de la vie conjugale ? As-tu appris à cuisiner ?


      — Dieu merci, Vincent ne m’a pas épousée pour mes talents culinaires ! Pour l’instant, je n’ai pas à me plaindre. Tout se passe bien.


      — Comment as-tu pu épouser un homme qui s’appelle Romeo ? J’en étais malade, à tel point que j’ai préféré ne pas assister à la cérémonie. Raconte-moi tout.


      Tout en écoutant distraitement son amie lui décrire sa robe de mariée, Natalie picorait sa salade César. Elle n’avait pas faim. Elle n’arrêtait pas de penser aux messages. Fallait-il s’en inquiéter ? Plus que jamais, elle avait l’impression qu’on complotait dans son dos. Le danger était-il réel ? Et si l’explosion de Reykjavik n’était pas accidentelle ? Et s’il s’agissait d’un attentat ? Pourquoi son père renforçait-il la sécurité ?


      Quint lui avait suggéré tout à l’heure d’engager un garde du corps. Devrait-elle suivre son conseil et partir à Washington sous bonne garde ? Quand elle allait en Amérique du Sud, elle avait toujours un garde du corps. Et quand elle allait au Moyen-Orient, il lui fallait en plus un interprète. Elle ne pouvait plus faire un pas seule. C’était insupportable. Exit le garde du corps ! Aux Etats-Unis, ce n’était pas nécessaire. Jusqu’à preuve du contraire, elle ne risquait rien.


      Lorsque les plats de résistance arrivèrent, Quint décréta, après avoir goûté son tournedos, que c’était « le meilleur steak qu’il ait jamais mangé après celui que sa grand-mère lui préparait ».


      — Mais, la spécialité de ma grand-mère, c’est le barbecue. Elle est la reine de la marinade. Ses côtes de bœuf vous fondent dans la bouche et vous mettent le palais en feu.


      — Ça doit être délicieux, dit Natalie qui avait du mal à avaler son poulet à la citronnelle, sec et insipide.


      — Et vous, Natalie, vous aimez cuisiner ?


      — Oui, assez. Je ne me débrouille pas trop mal.


      — Elle est trop modeste, déclara Whitney. Quand nous étions internes, elle nous concoctait de bons petits plats en un tournemain. Natalie réussit tout ce qu’elle entreprend.


      — Cuisiner est à la portée de tout le monde. Il suffit de suivre la recette. J’étais encore en train de penser au cheik Khalaf. S’il a une dent contre Quantum, pourquoi n’envoie-t-il pas ses ignobles messages à mon père plutôt qu’à moi ?


      — Parce que ton père est un homme de principes, répondit Whitney. Jamais il ne céderait à une menace.


      — C’est vrai qu’il est têtu.


      — Et puis il ferait n’importe quoi pour protéger sa famille. Une menace contre toi a bien plus de chance d’attirer son attention.


      Whitney avait raison : sa présence au sein de l’entreprise rendait forcément Quantum plus vulnérable.


      — Pourquoi Khalaf chercherait-il à m’imposer silence à Washington ? Que risquerais-je de dire qui puisse lui nuire ?


      — Tu es le porte-parole de Quantum. A ce titre, tu approuves les sanctions qui ont été prises contre Imad.


      — Et contre Nurul, précisa Natalie.


      Nurul, le fief du détestable prince Zahir Haji Haleem. Et si c’était lui qui lui en voulait ?


      Elle reposa sa fourchette en soupirant. Cette conversation avait fini de lui couper l’appétit. Se tournant vers Quint, elle déclara d’un ton enjoué :


      — Eh bien, moi, c’est en Colombie, dans la petite ville de Carthagène, que j’ai mangé le meilleur steak de ma vie. Je ne sais toujours pas comment il était préparé, mais il était vraiment succulent.


      — Il y a une excellente cuisine en Amérique du Sud, dit-il.


      — D’après ce que m’a rapporté mon père, vous avez foré un peu partout dans le monde. Etes-vous allé en Colombie ?


      Il cilla et une ombre passa dans ses yeux bleus.


      — C’est là que j’ai rencontré ma femme, Paula, décédée il y a deux ans.


      — Je suis désolée, dit Natalie. Je ne voulais pas…


      — Il n’y a pas de mal. J’aime bien évoquer notre rencontre. Ces souvenirs-là me font du bien.


      Du pouce, il caressa machinalement les anneaux d’or et d’argent entremêlés qu’il portait à l’annulaire gauche. Après la mort de Paula, il avait apporté leurs deux alliances chez un bijoutier pour qu’il n’en fasse qu’une. Ainsi, ils étaient unis l’un à l’autre pour l’éternité.


      Lorsqu’ils eurent fini de déjeuner, Whitney essaya de convaincre Natalie de lui confier la lettre de menace. Elle voulait la faire analyser par les informaticiens de Solutions Inc. En l’entendant parler des logiciels et du matériel qu’utilisait l’entreprise pour laquelle elle travaillait, Quint avait du mal à croire qu’il s’agissait d’une couverture pour Chicago Confidential et non d’une vraie société d’informatique.


      Ils laissèrent Whitney, et Natalie et lui prirent un taxi pour se rendre à l’Art Institute. L’allusion à Paula l’avait rendu un peu mélancolique, mais il n’en oubliait pas pour autant sa mission, et restait attentif à ce qui se passait autour d’eux. Dans le taxi, il joua au touriste émerveillé par la grande ville, ce qui lui permit, sans éveiller les soupçons de Natalie, de s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Avec tous ces taxis jaunes strictement identiques, la tâche était plutôt ardue.


      Lorsqu’ils descendirent dans Michigan Avenue, en face de l’Art Institute, Quint remarqua, à quelques dizaines de mètres, un autre véhicule qui s’arrêtait également. Un homme en sortit. De taille moyenne, les cheveux en broussaille et le menton orné d’une barbichette, il n’avait pas plus de trente ans et portait un coupe-vent noir brillant. Quint le vit sortir un téléphone de sa poche, mais c’était probablement une feinte. L’homme attendait sans doute de voir ce qu’ils allaient faire.


      Lorsqu’ils commencèrent à gravir les marches de l’escalier monumental qui conduisait au vaste hall de l’Institut, Quint prit Natalie par le coude et vérifia d’un coup d’œil par-dessus son épaule qu’elle ne courait aucun danger.


      Surprise, elle leva les yeux vers lui et demanda :


      — Il y a un problème ?


      On pouvait difficilement lui cacher quoi que ce soit.


      — Je suis curieux. Je veux tout voir, tout admirer. Et ne rien manquer, surtout.


      L’homme au coupe-vent gardait ses distances. Il se mêlait à la foule des visiteurs qui montaient le grand escalier.


      — Natalie, cela vous ennuie si je vais jeter un coup d’œil aux boutiques qui sont juste en face ?


      — Non, pas du tout.


      Comme ils rebroussaient chemin, Quint surveillait du coin de l’œil l’homme au coupe-vent. Allait-il les suivre ?


      Contre toute attente, il continua de monter et disparut derrière les colonnes de marbre du hall. Fausse alerte, en conclut Quint, rassuré.


      — J’ai changé d’avis, dit-il. J’achèterai des souvenirs plus tard. Allons d’abord voir les tableaux.


      — Comme vous voudrez.


      Elle restait polie, mais il sentait au ton de sa voix qu’elle commençait à en avoir assez.


      A l’intérieur de l’Art Institute, la présence de nombreux gardiens fut un grand soulagement pour Quint. Natalie ne risquait pas de se faire agresser.


      — Quelle sorte d’œuvres appréciez-vous le plus ? lui demanda la jeune femme. Les toiles des grands maîtres ? Les estampes japonaises ? La photo ?


      — Je suis un fan de Remington.


      — Le peintre du Far West ? J’aurais dû m’en douter.


      Quint avait profité de ses années de prospection pour découvrir le monde et visiter les plus grands musées. Ce n’était donc pas la première fois qu’il venait à l’Art Institute.


      Dans la section consacrée aux peintres postmodernes, il tomba en arrêt devant un tableau d’Edward Hopper représentant une scène nocturne ayant pour cadre une cafétéria presque déserte à l’angle d’une rue.


      — En ville, on doit se sentir seul, dit-il. Quand les gens sont rentrés chez eux, il n’y a plus que vous et les murs de béton.


      — Avec plein de monde autour de soi, il arrive qu’on se sente encore plus seul, fit remarquer Natalie.


      Pour mieux admirer le tableau, Quint recula d’un pas. Mais son regard se posa sur la tête de Natalie. Ses longs cheveux châtains cascadaient librement sur ses épaules. Des reflets dorés animaient cette masse soyeuse. Il faillit la toucher. Comment une aussi jolie femme pouvait-elle souffrir de la solitude ? se demanda-t-il.


      Un peu plus loin, il s’arrêta devant le célèbre portrait que Grant Wood avait peint d’un couple de fermiers posant avec une fourche.


      — Ils ont l’air de s’ennuyer, dit-il.


      — La vie à la campagne n’est pas palpitante.


      — Cela dépend. J’ai passé un après-midi entier à regarder pousser l’herbe dans la prairie et les nuages dériver dans le ciel, et pas une seconde je ne me suis ennuyé.


      — Vraiment ?


      — L’immuabilité des choses a quelque chose de rassurant. Savoir que chaque matin le soleil se lève à l’est, et qu’en s’amoncelant les nuages apportent la pluie, suffit à me rendre heureux. Je n’ai pas besoin de plus.


      Pour une fois, elle ne se moqua pas de lui.


      — Je comprends. Je suis moi aussi sensible à la quiétude de la nature. J’aime sentir la caresse du vent sur mon visage.


      Du menton, elle désigna le vieux couple du tableau.


      — Ce sont eux qui sont dans le vrai. Ils ont compris que le plus important c’était d’être ensemble, quoi qu’il arrive.


      — Oui, c’est très beau.


      Natalie aussi était très belle. Il aurait bien aimé l’emmener dans son ranch et lui montrer le paysage grandiose qui constituait son cadre de vie. Elle s’y plairait sûrement. Elle avait du tempérament. A en juger par la manière dont elle réagissait aux menaces qu’elle avait reçues, il était évident qu’elle n’avait rien d’une poule mouillée.


      Citadine, certes, mais pas du genre à se laisser marcher sur les pieds. Quand elle n’était pas d’accord, elle ne craignait pas de le faire savoir. Si elle venait au ranch, il ne se passerait pas une semaine avant qu’elle fasse régner sa loi sur toute la propriété.


      Lorsque Quint détourna les yeux du tableau, il aperçut non loin d’eux le type de tout à l’heure. Il avait enlevé son coupe-vent. Quint le reconnut à sa barbichette et à ses cheveux en broussaille. Les suivait-il ? Ou se trouvait-il là par hasard ?


      Le téléphone de Natalie sonna. Elle s’empressa de le sortir de son sac.


      — Je suis désolée de vous interrompre dans un moment pareil, murmura-t-elle.


      — Ne vous en faites pas pour moi.


      Elle sortit dans le hall et répondit à voix basse. La conversation fut brève. Lorsqu’elle revint, elle annonça :


      — On doit partir. Le prince Zahir a avancé sa visite d’une semaine. Il vient d’arriver.
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      L’arrivée impromptue de Zahir donna à Quint matière à réflexion. Il se remémora ce qu’on leur avait dit le matin même, à la réunion, au sujet du prince arabe. D’après ses souvenirs, Zahir, frère jumeau de Javid, s’était coupé de sa famille et ne vivait pas à Anbar. Il avait cependant gardé son titre de prince d’Anbar. Il passait pour être un play-boy et semblait avoir des vues sur Nurul. Quoi d’autre ? Le prince Zahir était en excellents termes avec le cheik Khalaf, d’Imad. En fait, il voulait épouser la fille de Khalaf, car cette alliance lui permettrait d’accéder au trône de Nurul.


      Tandis que le taxi approchait de Quantum, Quint songea qu’il serait peut-être judicieux qu’un autre agent assiste à l’entrevue avec Zahir.


      — Dites-moi, Natalie, ne pensez-vous pas que Whitney serait ravie de rencontrer un prince en chair et en os ? Nous pourrions l’appeler ?


      — Il n’en est pas question.


      Pendue au téléphone depuis leur sortie du musée, Natalie semblait fébrile.


      — Moins il y aura de personnes à cette entrevue et mieux cela vaudra. La plus grande discrétion s’impose. Jusqu’à ce que la direction de Quantum décide de la conduite à tenir vis-à-vis de Nurul, nous devons éviter les journalistes et leurs questions embarrassantes.


      — Pourquoi ne pas leur dire la vérité, tout simplement ?


      — C’est une question de protocole, expliqua la jeune femme en sortant de son sac un minuscule miroir et un bâton de rouge à lèvres. En sa qualité de prince, Zahir doit être traité avec une certaine déférence. La politique est un sujet que nous nous garderons bien d’aborder.


      — Vous êtes une spécialiste. A vous de voir. Mais à votre avis, pourquoi le prince Zahir a-t-il avancé sa visite ?


      — D’après moi, il va essayer de nous forcer la main. Il aimerait que Quantum s’engage dès à présent à acheter du pétrole à Nurul, sans même attendre qu’il soit monté sur le trône. En arrivant à l’improviste, il nous prend de court.


      — Il vous tend une embuscade.


      — Exactement.


      Il la regarda passer le tube de rouge sur ses lèvres charnues qu’elle pressa plusieurs fois l’une contre l’autre. Visiblement satisfaite du résultat, elle sourit, dévoilant une rangée de dents parfaitement alignées et d’un blanc étincelant. Il la trouvait vraiment adorable. S’il ne s’était pas retenu, il aurait goûté sa bouche couleur framboise et l’aurait dévorée de baisers. Son sang se mit à rugir dans ses artères. Le désir qui faisait palpiter son bas-ventre brouillait ses pensées. Il sentait qu’il devait de toute urgence s’arracher à sa contemplation fascinée, mais ses yeux restaient obstinément rivés sur la jeune femme. Ses pulsions prenaient le pas sur sa raison.


      Lorsque le taxi s’arrêta au bord du trottoir, Natalie déclara :


      — Je risque d’être débordée dans les deux ou trois prochaines heures. Je suggère que vous rentriez à votre hôtel et que nous nous retrouvions demain.


      Pas question.


      — Si cela ne vous ennuie pas, je préfère rester. Pensez-vous que le prince portera sa tenue d’apparat ? Et qu’il aura un cimeterre ?


      — Cela m’étonnerait. D’après ce que j’ai lu, il s’habille à l’occidentale. Comme vous, ou presque.


      Quint tripota le foulard noué autour de son cou.


      Ils prirent l’ascenseur et montèrent directement au trente et unième étage. Parfaitement calme, Natalie ne donnait aucun signe de fatigue et semblait prête à tenir au mieux son rôle de responsable des relations publiques. Quint, en revanche, se sentait un peu dépassé par les événements. Toujours pas remis de l’émoi qu’avait suscité en lui la bouche framboise de la jeune femme, il n’était même pas sûr d’arriver à se présenter sans bafouiller. Les points importants de la biographie de Zahir ne lui revinrent à la mémoire que lorsqu’il se retrouva en train de lui serrer la main.


      Le prince était effectivement un très bel homme qui s’habillait avec beaucoup de goût. Mais ses yeux noirs brillaient d’un éclat malveillant. Zahir était un homme dangereux, il ne fallait pas l’oublier. Il avait appris à combattre pour la liberté dans un pays où la cruauté était parfois aussi prisée que le courage.


      Quint sentit d’instinct qu’il avait intérêt à se méfier de ce fourbe, mais il réussit à faire bonne figure.


      — Enchanté de faire votre connaissance, dit-il.


      Zahir ne répondit pas tout de suite, sans doute dans le but de décontenancer son interlocuteur. Nullement intimidé, Quint n’abrégea pas pour autant les présentations.


      — Je vous connais, déclara Zahir, faisant sans le savoir écho aux paroles qu’avait prononcées son frère lorsqu’il avait rencontré Quint pour la première fois.


      Cette coïncidence était vraiment étrange, songea Quint, qui s’entendit répondre :


      — Je ne pense pas que nous nous soyons déjà rencontrés.


      — J’ai entendu parler de vos exploits. Vous avez découvert de nouveaux gisements de pétrole, à ce qu’on dit. Nous sommes donc concurrents.


      A plus d’un titre. Car, si Quint était foncièrement honnête, franc et bien intentionné, cela ne semblait pas être le cas de Zahir, qui faisait passer ses intérêts avant tout le reste.


      Quint regretta d’être en mission secrète. En d’autres circonstances, il aurait cherché à savoir quels liens Zahir entretenait avec Imad et ce qu’il entendait exactement par « combattant de la liberté ». Les occupations occultes de Zahir consistaient-elles à massacrer des femmes et des enfants sans défense ? Le prince était-il aussi un terroriste ? Quint aurait évoqué l’explosion de Reykjavik pour voir comment il réagissait.


      Mais ce n’était pas le moment de jeter de l’huile sur le feu. Quint était censé se fondre dans le décor. Lâchant la main de Zahir, il s’obligea à sourire.


      — Oh ! vous savez, je ne fais de l’ombre à personne en tant que pétrolier. Depuis quelque temps, je me concentre sur l’élevage. En selle du matin au soir, c’est comme cela que je me sens bien.


      — Qu’êtes-vous venu faire à Chicago ?


      La même chose que vous, songea Quint.


      — Je me suis octroyé quelques jours de liberté, et c’est la charmante directrice des relations publiques de Quantum qui a été chargée de me servir de guide.


      — Natalie, dit Zahir en détachant bien chaque syllabe, comme pour mieux s’en délecter.


      — Exact. Natalie Van Buren.


      — La fille du P-DG, dit Zahir en coulant un regard sournois vers le fond de la pièce, où Natalie discutait avec son père et un autre salarié de l’entreprise, est une très jolie femme.


      Quint avait de plus en plus de mal à se maîtriser.


      — J’ai l’impression que vous avez déjà tout ce qu’il vous faut, fit-il remarquer.


      Zahir était accompagné de trois séduisantes jeunes femmes et d’une espèce d’éphèbe qui devait lui servir de larbin.


      — C’est à cause de mon titre, confia-t-il fièrement. Comme vous le savez, toutes les femmes rêvent d’être aimées d’un prince. Je ne peux pas les décevoir.


      — Vous êtes marié ? demanda Quint.


      — Non, pas encore. Mais cela ne saurait tarder si je veux monter sur le trône de Nurul. Il s’agira bien sûr d’un mariage politique.


      En voyant Zahir guigner de nouveau du côté de Natalie, Quint faillit perdre son sang-froid et lui balancer un coup de poing dans la figure. Seule l’en empêcha l’arrivée de l’homme avec lequel Natalie et son père parlaient un instant plus tôt.


      — Gordon Doeller, vice-président responsable du marketing, déclara l’homme. J’ai déjà eu le plaisir de vous rencontrer, prince Zahir.


      — Oui, je m’en souviens.


      Bien que Zahir demeurât imperturbable face à Gordon Doeller, Quint sentit tout de suite que les deux hommes se détestaient. Intrigué par cette animosité patente, et curieux d’en connaître la raison, il se promit de chercher des renseignements sur Gordon Doeller.


      A première vue, il n’avait rien d’un sale type. Avec sa coupe de cheveux en brosse, sa carrure de rugbyman et ses chaussures cirées à bout carré, il inspirait confiance. Mais il ne fallait pas se fier aux apparences.


      Tapant dans ses mains, Natalie attira leur attention.


      — Prince Zahir, dit-elle. En l’honneur de votre visite, nous avons organisé une petite réception dans nos salons, au dernier étage. Si vous voulez bien tous me suivre.


      Quint s’arrangea pour prendre le même ascenseur que Zahir et Natalie. Le prince multipliait les avances envers cette dernière, qui l’envoyait chaque fois promener, pour le plus grand plaisir de Quint. Toutes les femmes rêvaient d’être aimées d’un prince ? Pas Natalie, manifestement ! Parce que c’était son métier, elle savait mettre les gens à l’aise et leur donner l’impression qu’ils étaient importants. Mais, quand ils devenaient trop entreprenants, elle n’hésitait pas à les rembarrer.


      Les baies vitrées de la grande salle du dernier étage offraient une vue panoramique sur la ville. Quelques coups de téléphone avaient suffi à Natalie pour que soient livrés un assortiment de canapés et de petits-fours et pour que le bar soit approvisionné. Un groupe de salariés de l’entreprise attendait avec impatience l’arrivée du prince, qui fut invité par le père de Natalie à prendre place dans le meilleur canapé.


      — Comment avez-vous fait pour organiser cette réception au pied levé ? demanda Quint, admiratif.


      — C’est plus facile que vous ne pensez. Nous avons un chef à temps plein et il a l’habitude de préparer ce genre de choses. Mobiliser des salariés après les heures de bureau est un peu plus compliqué, mais Maria Luisa peut se montrer très persuasive, parfois.


      — Cela n’en reste pas moins un exploit.


      — Il fallait faire vite, dit Natalie à voix basse. Pour éviter l’embuscade.


      Quint apprécia qu’elle lui confie ce petit secret. Peut-être ne faisait-elle, avec lui aussi, rien d’autre que son métier, mais même dans ce cas il ne pouvait qu’admirer son talent. Natalie lui plaisait décidément beaucoup.


      — Allez rejoindre les autres, dit-elle avec un mouvement de tête en direction des autres invités.


      — Tout de suite, madame.


      Si elle lui avait ordonné de sauter par la fenêtre, il l’aurait peut-être bien fait.


      *  *  *


      Natalie n’arrivait pas à s’intéresser vraiment à la conversation. Un verre d’eau pétillante à la main, elle eut soudain envie de manger quelque chose. Les minicakes au crabe, les quiches et autres amuse-gueules avaient l’air délicieux. Mais, au moment de saisir un canapé au fromage de chèvre frais, son estomac protesta vivement et elle renonça à avaler quoi que ce soit de solide. La visite surprise de Zahir l’avait terriblement stressée.


      Elle ne pouvait blâmer son personnel, qui avait réagi au quart de tour, et organisé cette petite réception en l’honneur du prince. Et qui avait veillé en outre à ce que la nouvelle de la visite de Zahir ne s’ébruite pas. Ce que Quantum allait décider au sujet de Nurul et d’Imad ne regardait pas les médias pour l’instant. Jusque-là, tout s’était donc très bien passé. Aucun incident diplomatique ne s’était produit. Alors pourquoi diable se sentait-elle aussi nerveuse ? Etait-ce la présence encombrante de Quint qui la mettait dans cet état ?


      Elle le chercha des yeux. Comme il dépassait d’au moins une tête presque tout le monde, elle n’eut aucun mal à le repérer. Il s’était mêlé aux autres invités mais sans vraiment chercher à engager la conversation avec aucun d’entre eux. Il lui parut tendu, un peu ailleurs. Elle remarqua sa mâchoire crispée quand il souriait, et son regard parfois absent, comme s’il s’évadait vers d’autres horizons.


      Natalie se surprit à s’interroger sur son curieux mode de vie. En plus d’exploiter un puits de pétrole, il élevait du bétail dans son ranch. Elle l’imaginait à cheval, très droit sur sa selle, en train de surveiller ses pâturages, de secourir les veaux égarés et d’éloigner les prédateurs. Avec sa stature, son regard perçant et son sang-froid, Quint était un protecteur-né. Mais ici, en ville, qu’était-il donc venu faire ?


      Lorsque son père lui toucha le coude, elle sursauta et renversa un peu d’eau sur la manche de sa veste.


      — Pardon, Henry. Je ne t’avais pas vu venir.


      En secouant sa manche, il annonça :


      — Demain matin, à la première heure, je fais installer des caméras dans ton bureau.


      Ces mots la ramenèrent brutalement à la réalité. Elle n’avait aucune envie d’être surveillée en permanence. Surtout si l’idée venait de son père. Elle n’était plus un bébé.


      — Pourquoi dans mon bureau ?


      — L’enveloppe matelassée que tu as reçue ce matin — et remise à ton amie Whitney — n’est pas passée par la salle du courrier. Elle a été livrée par porteur.


      — Les caméras de la réception ont dû…


      — Les agents de sécurité ont visionné les enregistrements. La porte du bureau de Maria Luisa a bien été ouverte et refermée deux ou trois fois, mais impossible de savoir par qui.


      — Même en faisant des arrêts sur image et en zoomant ?


      — On ne voit rien de précis. Seuls ont été identifiés les gens qui entrent régulièrement dans ton bureau : le préposé au courrier, l’une de tes assistantes, et Gordon Doeller. Je suis très inquiet, conclut Henry avec un soupir.


      C’était justement pour cela qu’elle ne voulait pas faire l’objet d’une surveillance spéciale. On l’avait trop souvent soupçonnée de bénéficier d’un traitement de faveur. C’est vrai que si elle ne s’était pas appelée Van Buren, elle n’aurait pas gravi aussi vite les échelons. Elle était la plus jeune vice-présidente et la seule femme au conseil d’administration de l’entreprise. Cependant, elle n’avait pas usurpé sa promotion. Elle travaillait dur et était très compétente.


      Soucieuse de prévenir toute accusation de népotisme, elle demanda :


      — Si quelqu’un d’autre que moi — Gordon Doeller, par exemple — avait reçu ces menaces, ferais-tu installer une caméra dans son bureau ?


      En voyant son père hésiter, elle comprit qu’elle avait vu juste.


      — C’est bien ce que je pensais, dit-elle. Laisse tomber, Henry. Je ne veux pas de cette caméra. C’est une dépense inutile et une atteinte à ma vie privée.


      Il fronça les sourcils.


      — Comment cela ?


      — Les relations publiques exigent un minimum de discrétion. Il arrive que je lâche une information à un journaliste et que je fasse de la rétention vis-à-vis d’un autre. Ce qui se passe dans mon bureau ne doit pas être divulgué.


      Elle repensa au petit différend qu’elle avait eu avec Quint au sujet de l’enveloppe, justement. Elle se revit en train d’essayer de la lui prendre des mains. Elle avait dû se mettre sur la pointe des pieds et même sauter, tellement il était grand. Quelle honte si un agent de sécurité l’avait vue sur son écran faire des sauts de cabri pour récupérer son bien !


      — Je t’en prie, Henry. Ne m’impose pas quelque chose que je ne veux pas.


      — Nous verrons.


      Comme le prince Zahir et sa suite s’apprêtait à partir, Natalie et son père allèrent leur dire au revoir. Sans doute désireux de lui faire sentir qu’elle était son interlocutrice privilégiée chez Quantum, Zahir prit la jeune femme à part.


      Il lui serra la main puis, son regard lascif rivé dans le sien, il porta ses doigts à ses lèvres avec une lenteur calculée.


      Mais, tout bel homme qu’il était, Zahir la laissait complètement indifférente. Elle détestait son eau de toilette aux effluves entêtants de santal et de sauge, et trouvait son visage trop lisse et sa voix trop mielleuse. Sans compter que, comme il l’avait reconnu lui-même, il était fiancé. Dégoûtée, elle enleva vite sa main. Quel sale type !


      — J’espère que nous nous reverrons bientôt, Natalie.


      — Oui, moi aussi, lâcha-t-elle du bout des lèvres.


      Lorsque le prince et sa suite eurent disparu, tout le monde poussa un grand soupir de soulagement et ne pensa plus qu’à enfin rentrer chez soi.


      — Merci à tous, dit Natalie. Nous ne savons pas encore ce qu’a prévu le prince demain, mais attendez-vous à devoir encore faire quelques heures supplémentaires.


      Jerome Harris, le chef comptable, fit soudain irruption à côté d’elle. Avec son air de fouine et sa manie de tout vérifier cent cinquante fois, il aurait été franchement exaspérant si son extrême rigueur n’avait pas fait gagner à Quantum des centaines de milliers de dollars.


      — On essaie de se voir demain, Natalie. Il y a quelques points que je souhaiterais préciser dans les documents que je vous ai fournis en vue de votre voyage à Washington.


      — Il manque quelque chose ?


      Jerome acquiesça d’un triple hochement de tête énergique.


      — En discutant avec Quint Crawford, je me suis rendu compte que j’avais oublié une clause contractuelle dans mon examen comptable.


      Natalie était doublement surprise. Comment une clause avait-elle pu échapper au pointilleux Jerome ? Et, plus étonnant encore, comment se faisait-il que ce soit Quint qui s’en soit aperçu ?


      — On se voit demain, répéta-t-il. Il faut que je file. Je suis en retard.


      Tandis qu’il trottinait vers la sortie, Natalie ne put s’empêcher de penser au lapin blanc d’Alice au pays des merveilles, ce lapin toujours pressé qui consultait sans arrêt sa montre à gousset en grommelant qu’il allait arriver en retard à son rendez-vous.


      Quint la tira de sa rêverie.


      — Natalie, je ne voudrais pas abuser, mais j’ai encore quelque chose à vous demander.


      Quoi, encore ?


      — Je vous écoute.


      — J’aimerais me dégourdir un peu les jambes. Puis-je vous raccompagner chez vous ?


      Méfiante, elle demanda :


      — Comment savez-vous que j’habite tout près d’ici ?


      — Votre papa a dû mentionner votre adresse.


      Elle jeta un regard vers Henry, à l’autre bout de la pièce. Cela faisait belle lurette qu’elle ne l’appelait plus « papa ». L’air de rien, il cherchait à la caser et semblait considérer Quint comme un beau parti. Il se moquait pas mal qu’elle ne le trouve pas à son goût et que Quint n’ait pas encore oublié sa femme. Son « cher papa » voulait qu’ils se voient le plus possible. Cette manie qu’il avait de chercher à lui imposer ses quatre volontés devenait pénible, à force.


      Elle décida de lui tenir tête. Elle avait passé presque toute la journée avec Quint. C’était déjà plus que suffisant.


      — Désolée, mais j’ai prévu de faire un saut à la salle de sport.


      — Pas de problème. Un peu d’exercice me fera le plus grand bien.


      Un sourire moqueur lui vint aux lèvres lorsqu’elle se l’imagina en short, son Stetson sur la tête et ses santiags aux pieds.


      — Vous faites du sport ?


      Il plia le bras et fit saillir ses biceps.


      — Allez-y, touchez, dit-il en se penchant vers elle.


      Oh ! mon Dieu ! Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi pénible ?


      — Non, pas besoin. Je vous crois.


      — Touchez, je vous dis. C’est dur comme du béton.


      Maria Luisa rappliqua dare-dare.


      — Faites voir, dit-elle en empoignant le bras de Quint. Waouh ! Je n’en ai jamais vu d’aussi dur.


      — Merci, Mary Lou, dit Quint en lui décochant un clin d’œil.


      — Il y a d’autres muscles que vous aimeriez me faire toucher ? demanda-t-elle ingénument. Vos fessiers, peut-être ?


      Quint jeta un coup d’œil à son arrière-train par-dessus son épaule.


      — Je regrette, mais je n’ai jamais été très charnu de ce côté-là. Je fais trop de cheval. La selle use le postérieur.


      — Le vôtre me paraît pourtant parfait, déclara Maria Luisa.


      Sur le point de faire une remarque désobligeante, Natalie préféra finalement ignorer ces insinuations graveleuses.


      — Quint, vous devriez peut-être raccompagner Maria Luisa chez elle, suggéra-t-elle.


      — J’aurais eu grand plaisir à tenir compagnie à Mary Lou, mais je tiens beaucoup à aller voir où vous habitez, dit-il en renfonçant son Stetson sur sa tête. Allons-y.


      — Hue ! marmonna la jeune femme tandis qu’il la poussait vers l’ascenseur.


      *  *  *


      Il était trop tard pour le sport, mais Natalie voulut absolument passer à son bureau pour changer de chaussures. Assise derrière son bureau, tout en troquant ses escarpins contre des baskets plus adaptées à la marche à pied, elle regardait d’un œil consterné les mémos et les coupures de presse qui s’entassaient sur son bureau, et le clignotant rouge sur son téléphone qui indiquait qu’elle avait reçus des messages. Voilà ce que c’était que d’aller jouer les guides touristiques ! Demain, il faudrait qu’elle arrive tôt pour rattraper le temps perdu. D’autant qu’elle ne serait pas là la semaine prochaine, puisqu’elle allait à Washington. Son estomac fit de nouveau un looping. Elle grimaça.


      — Ça va ? demanda Quint. Nous ferions peut-être mieux de prendre un taxi.


      — Marcher me fera du bien, répondit-elle.


      Si seulement cela pouvait lui éclaircir les idées et dissiper ce fond d’angoisse qu’elle ressentait depuis quelque temps…


      Elle qui avait l’habitude de marcher vite dut ralentir l’allure pour ne pas distancer Quint, très nonchalant. Seul son regard perçant était alerte. Il scrutait le flux ininterrompu de voitures le long de Michigan Avenue, les crêtes des gratte-ciel et les enseignes lumineuses.


      Dans Lake Shore Drive, il s’arrêta pour contempler le lac, dans les eaux miroitantes duquel se reflétait la ville. Puis il renversa la tête en arrière pour regarder le ciel.


      — En ville, on ne voit quasiment pas d’étoiles, dit-il. A se demander si les gratte-ciel ne les avalent pas !


      — J’adore la ville la nuit. Il y règne une ambiance très particulière. Cette fébrilité, cette énergie, cet enthousiasme ne se trouvent nulle part ailleurs. C’est très stimulant.


      — Vous aimez la vie nocturne ?


      — Non, pas vraiment. Je ne sors pas beaucoup.


      — Forcément, vous n’avez pas le temps.


      Cela sonnait comme un reproche. Sa famille et ses amis ne cessaient de l’exhorter de lever un peu le pied et de sortir, de voir du monde, de s’amuser. Mais elle s’ennuyait dans les dîners.


      Contrariée, elle se remit à marcher vite.


      — J’aime mon travail, que voulez-vous.


      — Oui, c’est normal. Moi aussi je suis très pris par mes occupations. Au ranch, il y a toujours des milliers de choses à faire. Je n’arrête pas une minute.


      Elle hocha vaguement la tête, peu encline à admettre que Quint et elle avaient quoi que ce soit en commun.


      — J’imagine que vous n’arrêtez pas de courir d’un côté et de l’autre, de monter et descendre les étages, continua Quint.


      Il se figea brusquement au milieu du trottoir, obligeant les rares autres piétons à le contourner.


      — Quand vous restez tranquille, toutes vos pensées négatives reviennent à la charge.


      Natalie revint sur ses pas et se planta devant lui.


      — Quelles pensées négatives ?


      — Les opportunités de travail que vous avez manquées, les mauvais choix que vous avez faits, les regrets et les frustrations. Toutes ces choses-là, quoi.


      Toutes ces choses auxquelles elle préférait ne pas penser, et qui la submergeaient dès qu’elle s’accordait le moindre répit.


      — La solitude, ce n’est pas drôle tous les jours, acquiesça-t-elle d’une petite voix.


      Il lui prit la main et la serra doucement.


      — Si vous avez besoin d’un ami, je suis là.


      Comme si elle allait se confier à quelqu’un qu’elle ne connaissait que depuis quelques heures !


      Elle voulut se dégager, mais il tenait sa main fermement dans la sienne et ne semblait pas disposé à la lâcher. Lorsqu’elle leva les yeux, elle constata que, dans la pénombre, son visage ressemblait à un masque de bronze.


      — Je parle sérieusement, insista-t-il. Si cela peut vous aider, je suis prêt à vous écouter.


      La tension qu’elle ressentait au niveau de l’estomac se dénoua d’un seul coup. Touchée par la proposition de Quint, elle baissa sa garde.


      — Vous voulez vraiment être mon ami ?


      — Est-ce si difficile à croire ?


      La plupart des hommes en auraient profité pour l’attirer dans leurs lits. Pas Quint. Son offre semblait, à première vue, totalement désintéressée.


      Elle le regarda sans rien dire, heureuse de se sentir aussi détendue. Pour une fois, elle n’avait rien à prouver, personne à convaincre, aucun rôle à jouer. Quint était tout simplement lui-même.


      — D’accord, dit-elle. Nous voilà amis.


      Ils se remirent en route, mais ni l’un ni l’autre ne se sentait obligé de meubler le silence. A un moment, Natalie éprouva cependant le besoin de s’épancher.


      — Henry veut faire installer une caméra de vidéosurveillance dans mon bureau. Je m’y oppose catégoriquement. Qu’en pensez-vous ?


      — Votre père a de bonnes raisons de s’inquiéter pour vous. A sa place, je suppose que je ferais la même chose.


      — Nous y sommes, déclara Natalie. Voici mon immeuble.


      Avec sa façade de marbre noir et ses vitres fumées, l’immeuble de dix-huit étages ne manquait pas d’allure.


      — La classe ! dit Quint avec un sifflement admiratif.


      Il la prit par le coude pour traverser la rue.


      — Faire installer une caméra dans votre bureau n’est pas une mauvaise idée, vous savez. Quand l’auteur des messages aura été démasqué, vous pourrez toujours la faire enlever.


      — C’est vrai, mais toutes ces mesures prises récemment pour accroître la sécurité m’exaspèrent. Vous voulez monter ? demanda-t-elle devant l’entrée de l’immeuble.


      — Volontiers.


      Le temps qu’elle déverrouille la porte vitrée, le gardien avait déjà ouvert la porte intérieure. La surveillance de l’immeuble était assurée par deux hommes : le gardien et un vigile. Assis dans le hall, derrière une rangée de moniteurs, celui-ci voyait en permanence ce qui se passait dans les étages et dans le parking souterrain.


      Natalie présenta les deux hommes à Quint, qui se mit à leur poser tout un tas de questions. Quel type d’arme possédait le vigile ? Combien d’accès y avait-il au total dans l’immeuble ? Disposaient-ils d’un bouton d’alarme pour alerter la police en cas de problème ? Il fut surpris d’apprendre qu’en soixante ans il n’y avait eu que deux cambriolages dans la résidence. Natalie, elle, fut étonnée de le voir discuter aussi longuement avec les deux hommes.


      Dans l’ascenseur qui les emmenait au onzième étage, elle lui fit part de sa surprise.


      — On dirait que vous n’avez jamais rencontré d’étrangers.


      — Cela m’est déjà arrivé, mais ils ne restent pas étrangers très longtemps. Au Texas, nous sommes plutôt liants. Et comme en plus je suis curieux… Mais je suppose qu’en ville les gens ont un comportement un peu différent.


      Et comment ! Depuis son plus jeune âge, Natalie avait appris à marcher vite, à éviter de regarder les gens dans les yeux et à se méfier de ceux qui engagent la conversation sous un prétexte futile. Quint n’était pas le cow-boy mal dégrossi qu’il semblait être au premier abord. Au musée, cet après-midi, elle avait bien vu qu’il était cultivé. Ses nombreux voyages lui avaient sans doute ouvert l’esprit.


      Elle se demanda s’il ne jouait pas un rôle. S’il n’en faisait pas un peu trop dans le registre du Texan fraîchement arrivé en ville. Il paraissait sincère, pourtant. Il avait vraiment l’air de s’intéresser aux conditions de travail du gardien et du vigile. Mais pourquoi diable tenait-il tant à savoir quel type d’arme possédait le vigile ?


      Il était sympathique et pas snob pour deux sous. Mais elle avait l’impression qu’il lui cachait quelque chose. Pourquoi avait-il insisté pour rester avec elle toute la journée ?


      Tandis qu’elle déverrouillait sa porte, elle aperçut la caméra de vidéosurveillance et fit un petit signe aux deux hommes. Puis elle alluma la lumière et invita Quint à entrer.


      Il se dirigea droit vers les portes-fenêtres, qui donnaient sur le lac Michigan et sur la ville, notamment sur le John Hancock Center, gratte-ciel de cent étages. Totalement immobile, il semblait chercher quelque chose des yeux.


      — Qu’est-ce qui vous chagrine ? demanda Natalie.


      — Votre mode de vie. Comment se fait-il qu’une jolie femme comme vous, intelligente et dynamique, soit toujours célibataire ?


      — Mêlez-vous de vos affaires.


      Il s’approcha avec précaution, craignant visiblement de l’effaroucher.


      — Ne le prenez pas mal, Natalie. C’est une simple question. Avez-vous déjà été amoureuse ?


      — Cela m’est arrivé deux ou trois fois. Mais je ne vois vraiment pas en quoi…


      — Vous avez été mariée ?


      — Non.


      Elle le fixait, fascinée par le bleu intense de ses yeux. Il était si près d’elle qu’elle sentait la chaleur de son corps. Il l’attirait comme un aimant. Croyant qu’il allait l’embrasser, elle décida de l’en empêcher. Elle ne voulait pas faire quelque chose qu’elle risquait ensuite de regretter. Mais elle était incapable de bouger, de se soustraire à son étrange magnétisme.


      — Si vous voulez mon avis, Natalie, je pense que vous n’avez jamais été vraiment amoureuse. Sinon, vous auriez tout fait pour que l’élu de votre cœur vous épouse. Et ce type, d’après moi, aurait été le plus heureux des hommes.


      Déconcertée par sa franchise, elle ne sut que répondre. Mais elle n’avait pas envie qu’il s’en aille ; de cela, elle était sûre.


      — Que diriez-vous d’un dernier verre ?


      — Je vous remercie, mais il vaut mieux que je rentre me coucher.


      Il tourna les talons et se dirigea vers la porte.


      — Je vous conseille de fermer les rideaux, lança-t-il par-dessus son épaule. Au moins jusqu’à ce qu’on sache qui vous envoie ces lettres de menace.


      Lorsqu’il referma la porte derrière lui, elle poussa un soupir. De soulagement ? De dépit ? Elle n’aurait su le dire tant elle se sentait troublée. Quint la déboussolait. Toute la journée, elle l’avait traîné comme un boulet, et ce soir, bizarrement, elle aurait voulu qu’il reste.


      Comme si sa vie n’était pas déjà assez compliquée, voilà maintenant, qu’à son corps défendant, elle était attirée par un cow-boy texan.


      *  *  *


      Tandis qu’il regagnait son hôtel, Quint se rendit très vite compte qu’il était suivi. Pas par un amateur qui lui aurait emboîté le pas, mais par un vrai professionnel de la filature. Cette personne n’était probablement pas seule. Dans les rues quasiment désertes, les passants étaient faciles à repérer. Il ralentit exprès, puis se retourna à plusieurs reprises. En vain. Il sentait néanmoins une présence sournoise dans son dos.


      Il prit son téléphone et appela l’agence pour prévenir que Natalie était maintenant seule chez elle. On lui promit d’envoyer quelqu’un pour faire le guet devant son immeuble.


      Sa mission de garde du corps allait l’obliger à quitter le Loop hôtel pour se rapprocher de Natalie, songea-t-il. L’idéal serait qu’il s’installe dans le même immeuble qu’elle, voire dans le même appartement. Il ignorait encore comment il allait s’y prendre pour y parvenir. Elle n’était pas le genre de femme à avoir des aventures. Et il n’était pas le genre d’homme à profiter d’une mission pour attirer une femme dans son lit.


      Même s’il aurait volontiers partagé celui de Natalie.


      Son immeuble étant bien gardé, et son appartement se trouvant au onzième étage, il la savait en sécurité et ne s’en faisait donc pas trop pour elle. Il repensa à la vue spectaculaire qu’elle avait depuis ses fenêtres, et à son séjour dont l’agencement avait probablement été confié à un décorateur d’intérieur. De la table à plateau de verre jusqu’au coin salon face à la cheminée, tout était sobre et discret. Seul un perroquet empaillé, perché sur une fausse branche, dans un angle de la pièce, et un tableau qui semblait être un Chagall, apportaient une touche de fantaisie à ce décor. Chic et harmonieux, son cadre de vie était à l’image de la jeune femme : parfaitement lisse mais non dénué d’humour et de personnalité. Natalie lui plaisait. Elle était vive et directe. Et drôlement agréable à regarder, en plus de cela. Ses grands yeux verts étaient à tomber.


      Faisant brusquement demi-tour, il croisa un homme en costume et un adolescent à la mine renfrognée qui lui rappela étrangement le type aperçu à l’Art Institute.


      Il les scruta discrètement, afin d’être capable de les reconnaître s’il les rencontrait de nouveau. Pas question de les aborder, de les attraper par le col et de les questionner. Il ne pouvait rien faire d’autre pour l’instant que regagner tranquillement son hôtel en feignant de n’avoir rien remarqué.


      Dans le hall de l’hôtel, il attendit quelques minutes en surveillant la porte à tambour. Si seulement les hommes qui l’avaient suivi pouvaient se pointer… Ne pas savoir de qui il devait se méfier le rendait nerveux.


      L’arrivée inopinée de Gordon Doeller, qui traversait le hall en faisant de grands gestes désordonnés, et d’une démarche mal assurée, comme s’il avait un verre dans le nez, l’empêcha de surveiller plus longtemps la porte d’entrée.


      — Quint Crawford ! Quelle coïncidence !


      — En effet, dit Quint, qui n’était pas dupe et qui soupçonnait Gordon d’avoir bien préparé son coup. Que faites-vous ici, Gordon ?


      — Je suis venu voir le prince Zahir. Il est descendu dans cet hôtel, figurez-vous. Il occupe la suite du dernier étage. Ces gens-là ne se refusent rien.


      — Vous est-il arrivé de travailler avec lui ?


      — Non, mais j’ai passé pas mal de temps au Moyen-Orient. Il faut maintenir de bonnes relations avec Imad. Et préserver les liens commerciaux.


      Bien que Gordon n’eût pas vraiment le profil d’un chef terroriste, Quint se demanda si ce n’était pas lui la brebis galeuse de chez Quantum qui achetait en douce du pétrole à Imad. Responsable du marketing, il avait les coudées franches dans l’entreprise.


      Cela valait sans doute la peine de le cuisiner. Dans l’état où il était, Quint n’aurait pas de mal à le confondre.


      — Et si on allait boire un verre ? suggéra-t-il. A moins que vous ne soyez pressé de rentrer ?


      — Pas pressé du tout, répondit Gordon avec un rire gras. Ma femme m’a quitté il y a six mois.


      — Je suis désolé.


      — Il ne faut pas. C’est une sangsue. Elle m’a tout pris : la maison, la voiture, et ça ne lui suffit pas.


      Gordon avait manifestement besoin d’argent. Il aurait très bien pu se laisser acheter. Quint l’entraîna vers le bar et le fit asseoir à une table. Il commanda un Martini et Gordon une bière.


      — Parlez-moi de vos séjours au Moyen-Orient, Gordon.


      — Oh ! laissez tomber. Je sais que vous avez parcouru le monde.


      — C’est vrai. Mais j’ai surtout fait du tourisme. Je ne suis pas dans les affaires, comme vous.


      — Ou comme Natalie, n’est-ce pas ? dit Gordon en haussant les sourcils. Vous ne la quittez plus d’une semelle, on dirait.


      — Elle a gentiment accepté de me servir de guide.


      — Vous ne lui avez pas vraiment laissé le choix. A se demander si vous n’êtes pas son garde du corps…


      Comment Gordon pouvait-il être au courant ? Quint était certain qu’il n’y avait pas eu de fuite au niveau de l’agence. Gordon avait probablement dit cela comme ça, parce qu’il trouvait bizarre que Quint suive Natalie partout.


      — Je vais être franc avec vous, Gordon, et vous dire pourquoi je passe autant de temps avec Natalie.


      Gordon se pencha au-dessus de la table avec une avidité qui laissa penser à Quint qu’il était moins ivre qu’il ne cherchait à le faire croire.


      — Je vous écoute, dit-il.


      — J’ai vu sa photo dans une présentation de Quantum, expliqua Quint, soucieux de rester au plus près de la vérité. Et j’ai flashé sur elle. J’ai le béguin pour Natalie Van Buren.


      En prononçant ces mots, Quint se rendit compte qu’ils reflétaient exactement la réalité. Il était bel et bien tombé amoureux de Natalie.
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      Le moment était venu pour Nicco de frapper un grand coup. Le P-DG de Quantum lui en fournissait l’occasion en faisant installer une caméra de vidéosurveillance dans le bureau de sa fille.


      Portant l’uniforme des techniciens d’Apex Electronics, la société qui équipait Quantum en matière de sécurité, Nicco se présenta à la réception à 5 h 50 et tendit aux gardiens un bon de commande à l’en-tête d’Apex. Pendant plusieurs semaines, un de ses hommes avait travaillé chez Apex, et espionné tout ce qui s’y passait.


      — Je suis censé faire le travail avant l’arrivée de la dame, expliqua-t-il avec un fort accent du Sud, qu’il avait longuement travaillé.


      — Vous avez intérêt à faire vite, dit l’homme qui se trouvait derrière le comptoir de la réception. C’est le bureau de Natalie Van Buren. Elle est parfois très matinale.


      — Ah bon ? Elle ne se prend pas pour n’importe qui pour faire installer une caméra dans son propre bureau.


      — C’est la fille du patron.


      Consciencieux, le gardien dévisagea Nicco, mais ce n’était pas un problème : Nicco avait pris ses précautions. Grâce à des prothèses faciales, des lentilles de contact colorées et un savant maquillage, il était méconnaissable. Même sa silhouette avait été transformée par l’ajout de rembourrage qui lui conférait une solide carrure et une petite bedaine. Comme il portait en outre une perruque, il ne se fit pas prier pour retirer sa casquette de supporter des Chicago Cubs et montrer ses cheveux châtain clair au gardien et aux caméras de surveillance de la réception.


      — Il faut que je jette un coup d’œil dans votre trousse à outils, déclara le gardien.


      — Bien sûr.


      Nicco lui tendit docilement sa trousse, volée elle aussi à Apex. Pendant que le gardien en examinait le contenu, Nicco franchit le portique de détection des métaux.


      Il savait que ces enregistrements feraient ensuite l’objet de nombreuses manipulations. Qui ne donneraient rien. Il n’était fiché nulle part. Le FBI, la CIA, Interpol ou le Mossad israélien ne possédaient aucun cliché de lui qui aurait permis de le reconnaître. Professionnel jusqu’au bout des ongles, il remplissait son contrat puis disparaissait de la circulation.


      Lorsqu’il récupéra sa trousse à outils, il fit en sorte que le gardien voie bien son faux tatouage sur le dos de sa main. Puis il remit sa casquette et se dirigea tranquillement vers les ascenseurs, escorté d’un autre gardien qui devait lui ouvrir la porte du bureau et rester avec lui.


      Il s’était débrouillé pour arriver juste avant le changement d’équipe de 6 heures du matin. Il jubila secrètement en voyant le gardien consulter sa montre. Tout fonctionnait comme sur des roulettes.


      Lorsqu’il eut pénétré dans le bureau de la fille, il se mit très mollement au travail. Tandis qu’il discourait sur le match de basket de la veille, il vit que le gardien commençait à s’impatienter. Il avait visiblement hâte de rentrer chez lui.


      — Vous n’étiez pas censé faire vite ? finit-il par demander.


      — C’est que je ne veux pas risquer de faire des bêtises. Il faut que je vérifie que je fais tout bien comme il faut pour ne pas avoir à recommencer, vous comprenez ?


      — Il va vous falloir combien de temps ?


      — Vingt minutes, je dirais, répondit Nicco en sortant son matériel et en vérifiant l’état de chacun de ses tournevis. Peut-être une demi-heure.


      — Très bien, dit le gardien. Je m’en vais. Quelqu’un montera voir où vous en êtes dans vingt minutes. Si vous avez fini avant, claquez la porte en sortant. Elle se verrouillera automatiquement.


      — D’accord. Passez une bonne journée.


      Déjouer les mesures de sécurité avait été d’une simplicité enfantine, songea Nicco. Une fois seul, il s’empressa de confectionner un engin explosif. Sa montre recélait la minuterie et la bobine, tandis que le plastic et le détonateur se trouvaient à l’intérieur de la caméra de surveillance qu’il était censé poser. L’explosion ne serait pas très violente, mais elle suffirait à déstabiliser la fille. Si elle prenait peur, elle coopérerait plus volontiers, ce qui faciliterait la suite des opérations.


      Il fixa l’engin explosif sous son bureau à l’aide de ruban adhésif et régla la minuterie. Puis il sortit de sa fausse bedaine une enveloppe kraft qu’il posa près de la porte.


      En traversant le hall, il fit un signe aux gardiens.


      — Je reviens, les gars. Il me manque quelque chose.


      C’est tout juste s’ils levèrent les yeux lorsqu’il s’engouffra dans la porte à tambour. Dans onze minutes exactement, la bombe exploserait et ces imbéciles regretteraient de l’avoir laissé s’en aller. En débouchant sur le trottoir, Nicco, très content de lui, ne put s’empêcher de sourire.


      Jusqu’à ce qu’il aperçoive la fille. Elle marchait dans sa direction, les pans de son imperméable battant au vent.


      Nicco jeta un coup d’œil à sa montre. Il restait dix minutes. La fille avait largement le temps de parcourir les cinquante mètres qui la séparaient encore de l’immeuble, de monter dans son bureau et de s’y installer. Elle risquait d’être tuée dans l’explosion s’il ne l’interceptait pas. Sa mort n’était pas prévue au programme. Pas pour l’instant.


      — Excusez-moi. Vous ne seriez pas Natalie Van Buren, par hasard ?


      — Si, pourquoi ?


      — Je suis de chez Apex, madame, dit-il avec un accent traînant. Je sors de votre bureau, où j’ai essayé d’installer une caméra de vidéosurveillance.


      Elle fronça les sourcils et un éclair de colère passa dans ses yeux verts.


      — Je n’ai pas besoin de caméra, mais vous n’y êtes pour rien. Vous ne faites qu’exécuter les ordres, j’imagine.


      Elle allait passer son chemin, mais il s’interposa.


      — Vous permettez que je vous pose quelques questions ?


      — Non, je n’ai vraiment pas le temps.


      Il restait neuf minutes. Nicco fut tenté de changer ses plans. Et s’il enlevait la fille maintenant ? Mais sa fourgonnette était garée trop loin. Cela risquait de mal tourner. Or il ne pouvait pas se permettre de tout faire capoter.


      — Pardon, dit-elle, mais il faut que j’y aille.


      Un taxi arriva sur les chapeaux de roue. Un cow-boy en descendit.


      — Natalie, dit-il, je vous emmène prendre le petit déjeuner.


      — Je ne peux pas. J’ai trop de travail. Mais montez donc avec moi. Je vous offrirai un café.


      — Cela fait un peu léger comme petit déjeuner, protesta-t-il avant de se tourner vers Nicco et de lui tendre la main. Je m’appelle Quint Crawford. Comment allez-vous ?


      — Nick Beaumont.


      — Etes-vous originaire du Sud ? demanda le cow-boy.


      — De Little Rock. J’étais en train de parler à la petite dame de la caméra que je suis censé installer dans son bureau.


      Le cow-boy acquiesça. Son sourire nonchalant semblait amical et bienveillant, mais son regard perçant trahissait une redoutable perspicacité, comme s’il avait deviné que Nicco n’était pas celui qu’il prétendait être.


      — Eh bien, Nick, dit le cow-boy, ne pensez-vous pas comme moi que Natalie devrait prendre un vrai petit déjeuner au lieu de se contenter d’un simple café ?


      Nicco consulta sa montre. Encore sept minutes et demie.


      — Si, bien sûr. Pour bien commencer la journée, rien ne vaut un solide petit déjeuner.


      — Bon, d’accord, concéda Natalie de mauvaise grâce. Il y a une cafétéria au coin de la rue. Mais vous ne me ferez pas manger de saucisses. J’opterai pour une salade de fruits.


      — Ça me va, dit le cow-boy en saluant Nicco qui lui rendit la pareille.


      Nicco partit dans la direction opposée. En marchant, il se rendit compte que son cœur battait la chamade. Il s’obligea à respirer lentement pour recouvrer son calme. Ce cow-boy lui avait flanqué la trouille. Mais ce n’était pas plus mal. Il ne fallait pas qu’il s’endorme sur ses lauriers. Il devait au contraire rester très vigilant.


      Un pâté de maisons plus loin — bien en dehors du champ des caméras de surveillance —, il grimpa dans sa fourgonnette. Regardant dans ses puissantes jumelles, il régla la mise au point sur le vingt-quatrième étage de l’immeuble. Plus qu’une minute…


      Scout, qui remuait la queue derrière lui, se mit à lui lécher goulûment l’oreille.


      Pile à l’heure prévue, l’engin explosa, produisant un éclair orange. Satisfait, Nicco tourna la clé de contact. Décidément, ce travail lui procurait toujours autant de plaisir.


      *  *  *


      A la porte de son bureau, Natalie, toute tremblante, contemplait le désastre. Il y avait des débris carbonisés et des cendres partout. L’incendie ayant déclenché les extincteurs automatiques, la moquette crème était tout imbibée d’eau. Des pompiers, des gardiens et des policiers en civil pataugeaient dans cette gadoue en vociférant dans leurs talkies-walkies.


      Les pompiers perçaient allègrement des trous dans son plafond et dans ses murs pour accéder au réseau complexe de fils électriques et de conduits. Elle avait envie de leur crier d’arrêter. Elle passait là huit heures par jour. Ce bureau était indispensable à sa carrière, qui était toute sa vie.


      Elle avait tout perdu.


      Ses dossiers avaient presque tous brûlé, son mobilier était détruit, ses murs et sa moquette tachés, et les vitres de ses fenêtres ne laissaient plus passer la lumière. Le chaos était total. Si elle était montée directement, au lieu d’aller prendre le petit déjeuner avec Quint, elle serait morte.


      L’odeur âcre lui piquait les yeux et lui brûlait la gorge. Elle avait du mal à respirer. Consciente de l’avoir échappé belle, elle fut soudain prise de vertige et tituba. Quint se précipita pour la retenir. Elle s’abandonna contre sa large poitrine tandis qu’il passait autour de sa taille un bras secourable.


      — Voulez-vous que je vous raccompagne chez vous ?


      Elle n’aspirait qu’à se mettre au lit, et à se blottir sous sa couette. Mais serait-elle vraiment à l’abri ? Si quelqu’un avait réussi à s’introduire dans son bureau alors que l’immeuble était sécurisé, comment pourrait-elle désormais dormir sur ses deux oreilles ?


      Désespérée, elle enfouit son visage au creux de l’épaule de Quint. Les larmes refusaient de couler. Elle était sous le choc.


      — Ça va aller, murmura Quint en la serrant contre lui. Personne ne vous fera de mal. Je suis là.


      Bizarrement, ses paroles et ses bras la réconfortaient. Cet homme, qu’elle connaissait depuis vingt-quatre heures, lui était soudain devenu indispensable. Elle ne savait pas ce qu’elle aurait fait sans lui.


      Du coin de l’œil, elle vit un policier faire signe à Quint de s’écarter du chemin. Il voulait les éloigner. Mais c’était son bureau. Elle avait le droit de rester.


      Quint la fit passer dans la pièce attenante, où Maria Luisa, livide et immobile, était comme frappée de stupeur. Elle n’avait pas encore eu la présence d’esprit d’enlever sa veste.


      — Natalie, coassa-t-elle. Que puis-je faire ?


      Quint répondit pour elle.


      — La police va très certainement vouloir vous interroger. Nous devrions monter au dernier étage, dans le bureau de Henry.


      Natalie savait que son père n’était pas encore arrivé. Il n’était même pas 8 heures. La plupart des cadres n’étaient pas là non plus. C’était à elle de prendre des décisions.


      Mais son cerveau fonctionnait au ralenti. Elle cligna des paupières pour effacer les images de son bureau dévasté. Et maintenant ? Réfléchis, Natalie. Il fallait qu’elle réagisse et prenne les choses en main.


      Si — comme elle l’avait toujours rêvé — elle était un jour à la tête de l’entreprise, elle ne voulait pas qu’on la considère comme une poule mouillée, une victime apeurée. Aux yeux de ses employés, elle devait passer pour quelqu’un de fort et de déterminé. Elle devait se comporter en chef.


      Forte de cette pensée, elle s’extirpa des bras de Quint et déclara, d’une voix qu’elle s’efforça de maîtriser :


      — Il n’est pas question que nous allions nous réfugier en haut. Je suis à même de faire face.


      — Comme vous voudrez, dit Quint après un court silence. En ce cas, il faut que vous parliez au policier chargé de l’enquête. Je vais vous le chercher.


      Elle profita de l’absence de Quint pour se ressaisir. Son calme revenu, elle retira son imperméable et alla le ranger dans la penderie, derrière le bureau de Maria Luisa. Puis elle essuya avec un mouchoir en papier les traces de suie qu’elle avait sur les mains. Elle tenait à être impeccable.


      Lorsque le policier en civil arriva, elle était prête à le recevoir. Il lui montra son insigne.


      — Vous êtes du FBI ?


      Elle pensait avoir affaire à un policier. Pourquoi avait-on confié l’enquête au FBI ?


      — Agent spécial Yoder, dit l’homme en costume sombre. Je vous serais reconnaissant de bien vouloir, votre secrétaire et vous, sortir dans le hall. Nous nous occupons de tout.


      — Je suis inquiète, dit Natalie. Quelle est l’origine de l’incendie ?


      — L’enquête déterminera s’il s’agit ou non d’un incendie criminel. Nous n’en savons rien pour l’instant.


      Un grand fracas se produisit dans le bureau de Natalie, qui fronça les sourcils.


      — Pourquoi percent-ils les murs ? demanda-t-elle.


      — Il y a peut-être eu un court-circuit, répondit l’agent Yoder.


      Tu parles ! On ne faisait pas appel au FBI pour un incendie dû à une installation électrique défectueuse.


      — Les gardiens, à la réception, ont parlé d’une explosion. Etait-ce une bombe ?


      L’agent Yoder parut embarrassé.


      — A ce stade de l’enquête, je ne suis pas en mesure de vous répondre.


      Natalie comprit qu’il cherchait à noyer le poisson. Elle en conclut que son bureau avait bel et bien été plastiqué.


      — Je m’inquiète pour la sécurité des employés de l’entreprise. Y a-t-il le moindre danger ?


      — Non, je ne pense pas.


      — Mais vous n’en êtes pas sûr. Vous ne pouvez pas me garantir qu’il n’y aura pas d’autres explosions.


      — En effet. Je ne vous garantis rien, madame Van Buren.


      Natalie se tourna aussitôt vers sa secrétaire.


      — J’ordonne l’évacuation immédiate de l’ensemble des locaux, déclara-t-elle. Veuillez en informer la sécurité.


      — Dois-je en expliquer la raison ? demanda Maria Luisa.


      — Mieux vaut éviter de semer la panique. Quand nous en saurons un peu plus, nous aviserons. En attendant, il est préférable de vider les lieux et de laisser les pompiers et les policiers faire leur travail. Tout le monde rentre chez soi.


      L’agent Yoder se racla la gorge.


      — Je pense que vous dramatisez. L’incendie a vite été maîtrisé, avant même que nous arrivions sur les lieux. Cela ne justifie pas…


      — Peu importe. C’est moi qui décide.


      Joignant le geste à la parole, Natalie passa derrière le bureau de Maria Luisa et s’empara du téléphone.


      — C’est Natalie Van Buren, dit-elle dans le combiné. Faites évacuer l’immeuble. Immédiatement.


      L’alarme incendie retentit aussitôt.


      Dans l’heure qui suivit, Natalie se démena pour installer son QG dans les salons d’un hôtel voisin. Elle prit des dizaines de décisions et faillit se colleter avec d’autres cadres ou vice-présidents qui n’approuvaient pas la manière dont elle gérait la situation. Le plus remonté contre elle était Gordon Doeller. Il criait comme un putois.


      — Vous rendez-vous compte des conséquences que va avoir cette décision ridicule sur nos plans marketing ? Quantum est supposé être un roc invincible. Quelle image donnons-nous de la compagnie en paniquant de la sorte ?


      — Je ne suis pas sûre à cent pour cent que tout danger soit écarté.


      — Nous passons pour des poltrons.


      — Mieux vaut être prudents. Et vivants ! rétorqua sèchement Natalie en lui tenant tête.


      Autour d’eux, les téléphones portables vibraient. Les cadres présents s’empressaient de rassurer leurs familles.


      Dans le feu de l’action, Natalie n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Mais elle ne cessait de penser à son bureau dévasté. Qui, mais qui, pouvait bien lui vouloir du mal ?


      Elle en revenait toujours à cet homme qu’elle avait croisé devant l’immeuble, ce Nick Beaumont qui se trouvait dans son bureau quelques instants avant l’incendie. Il était le suspect numéro un et elle lui avait parlé, très loin de se douter que c’était peut-être un terroriste. Elle l’avait échappé belle, mais elle préférait ne pas y penser ; il y avait encore tellement à faire !


      Quand elle sentait la panique la gagner, elle cherchait dans le regard de Quint le réconfort dont elle avait besoin. Il avait été formidable, guidant et rassurant les employés qui avaient été évacués. Avec ses plaisanteries, il détendait l’atmosphère et désamorçait les conflits mieux que personne.


      Ses yeux bleus virèrent au gris lorsqu’il agrippa Gordon Doeller par le bras.


      — Pourquoi cherchez-vous des noises à Natalie ? Vous ne croyez pas qu’elle a déjà bien assez à faire comme ça ? Je propose que, vous et moi, nous allions nous expliquer dehors.


      — Bas les pattes, cow-boy !


      Gordon essaya de se dégager, mais Quint le tenait fermement. Au lieu de le lâcher, il le secoua violemment.


      Il était évident que Gordon ne faisait pas le poids. Rouge comme un coq, engoncé dans son costume-cravate, il était ridicule à côté de Quint dont les manches de chemise, roulées jusqu’au coude, laissaient deviner la puissante musculature.


      — A quoi sert-il d’être grossier, Gordon ? demanda-t-il calmement.


      — Ne me touchez pas ! Je me fiche pas mal que vous en pinciez pour Natalie. Ce n’est pas une raison pour continuellement la protéger.


      — La protéger de quoi ? Le danger viendrait-il de vous ? gronda Quint d’une voix qui ne présageait rien de bon.


      Gordon en eut le souffle coupé. Il ouvrait et fermait la bouche comme une carpe au bord de l’asphyxie.


      — Non, bien sûr.


      — Tant mieux pour vous, dit Quint. Si j’apprends que vous voulez du mal à Natalie, vous allez le regretter. Tenez-vous-le pour dit !


      Le relâchant brutalement, il l’envoya valser plus loin.


      Vexé, Gordon se tourna vers Natalie.


      — Votre père ne va pas apprécier que vous ayez fait évacuer l’immeuble. Avez-vous pris la peine de le consulter, au moins ?


      — Il aurait fait exactement la même chose. La sécurité est notre priorité, à lui comme à moi.


      Elle en aurait confirmation bientôt. Son père venait d’arriver à l’hôtel et l’attendait dans sa suite.


      Après avoir laissé à Jerome Harris le soin de la remplacer, elle quitta la pièce en compagnie de Quint.


      — Merci, dit-elle doucement en s’engouffrant dans l’ascenseur.


      — D’avoir brutalisé Gordon ? Cela me démangeait depuis un moment.


      — N’empêche que je vous dois une fière chandelle. Pas une seule fois vous n’avez contesté mes décisions.


      — Compte tenu de la situation, vous n’aviez pas besoin en plus d’un empêcheur de tourner en rond.


      — Je vous sais gré de votre délicatesse.


      — Euh…, il vaudrait mieux que ça reste entre nous.


      — Quoi ? Votre délicatesse ? Vous avez peur d’y perdre en virilité ? le railla gentiment Natalie.


      — Non, il n’y a pas de danger, répondit-il en tripotant la boucle de son ceinturon.


      Lorsque l’ascenseur s’immobilisa, il s’effaça pour laisser sortir Natalie, qui passa devant lui sans se presser, et qui en profita pour l’effleurer. Il lui plaisait de plus en plus et elle brûlait de mieux le connaître et de découvrir l’homme qu’il était vraiment.


      Côte à côte, ils foulèrent l’épaisse moquette saumon. Elle était contente que Quint l’accompagne car elle savait qu’elle pouvait compter sur son soutien.


      Elle n’en menait pas large, cependant, lorsqu’elle frappa à la porte de la suite de son père. La secrétaire vint leur ouvrir. Dès qu’il la vit, Henry se précipita vers elle et, contre toute attente, la serra dans ses bras.


      — Dieu merci, tu n’as rien ! s’écria-t-il, visiblement ému.


      — Je n’ai rien, confirma-t-elle, les larmes aux yeux.


      — Quand j’ai appris que…, commença-t-il d’une voix étranglée. J’ai cru devenir fou.


      — Tout va bien, Henry.


      Il s’écarta et la tint à bout de bras. Il la regardait comme s’il ne l’avait pas vue depuis des années.


      — Tu es sûre que tu n’as rien ?


      — Sûre et certaine, répondit Natalie en se tamponnant discrètement les yeux.


      Même dans un moment aussi émouvant, elle s’interdisait de verser la moindre larme. Chez les Van Buren, les effusions n’étaient pas de mise.


      Henry tourna les talons et gagna le centre de la suite qui, sans être luxueuse, était confortable et coquette avec son mobilier de style anglais et ses doubles-rideaux assortis au tissu du canapé et des fauteuils. Des dossiers et un ordinateur portable étaient posés sur la table.


      Henry préférait visiblement rester debout, mais il invita Natalie et Quint à s’asseoir. Ce qu’ils firent aussitôt.


      Le père anxieux avait fait place au puissant chef d’entreprise. Les choses devenaient sérieuses.


      — Veux-tu savoir pourquoi j’ai donné l’ordre d’évacuer l’immeuble ? demanda Natalie.


      — Oui, je t’écoute.


      — J’ai pensé que l’incendie qui s’est déclaré dans mon bureau était dû à une bombe. Et que d’autres bombes pouvaient exploser. Ayant à cœur la sécurité des employés de l’entreprise, il m’a semblé que l’évacuation s’imposait.


      — Pourquoi diable ne m’as-tu pas appelé ?


      — Tout est allé si vite ! J’ai chargé Maria Luisa de te tenir au courant.


      — Mais c’est ta voix que j’avais envie d’entendre, pas celle de Maria Luisa ! Enfin, Natalie, on ne prend pas une décision pareille sans consulter le patron. Tu as outrepassé tes pouvoirs.


      La dualité de leur relation se révélait dans toute sa complexité. Secrètement, Natalie aspirait encore à être la petite fille que Henry prenait sur ses genoux et écoutait babiller. Mais, en même temps, elle avait besoin d’être reconnue par lui au sein de l’entreprise. L’opinion qu’il avait d’elle comptait plus que tout à ses yeux.


      Or avec le recul, elle se rendait compte qu’elle ne s’était pas tout à fait montrée à la hauteur. Henry avait raison.


      — J’aurais dû t’appeler, en effet.


      Furieux, Henry se balançait d’avant en arrière.


      — Il y a un protocole à respecter en cas de danger. Tu aurais dû fermer le laboratoire de recherche. En omettant de le faire, tu as mis en danger tous ceux qui y travaillent. Ta sœur Caroline, entre autres. En as-tu seulement conscience ?


      Consternée par sa négligence, Natalie secoua la tête. Il ne lui était pas venu à l’esprit de sécuriser aussi les autres implantations de Quantum.


      — Caroline est en congé, répliqua-t-elle d’un ton maussade.


      — C’est ce que j’ai appris quand j’ai appelé le laboratoire. Sais-tu par hasard où elle serait partie en vacances ?


      Le moment était sans doute mal choisi pour expliquer que sa sœur était probablement allée rejoindre une secte d’activistes écologistes dans le sud de l’Illinois. Quelle idée saugrenue Caroline avait eue ! Natalie ne comprenait pas ce qu’une scientifique comme elle allait faire dans une secte. Surtout une secte qui dénigrait Quantum et le commerce du pétrole en général. Les Fils du Soleil étaient même soupçonnés d’avoir…


      — Natalie, gronda son père. J’espère au moins que ta sœur ne s’est pas encore lancée dans une croisade environnementaliste. Où est-elle ?


      — Elle va bien. Nous avons échangé quelques mails. Je vais l’informer de ce qu’il s’est passé.


      — Je n’arrive pas à gérer mes propres filles, déplora Henry en se dirigeant vers le bar. Comment pourrais-je gérer un attentat à la bombe ?


      Bien qu’il ne fût que 10 heures du matin, il se servit une vodka bien tassée.


      — Fut un temps où les affaires étaient loyales, marmonna-t-il. Aujourd’hui, les enjeux sont devenus politiques. On ne pense plus qu’à protester et à menacer. Alors si, toi aussi, tu te mets à faire n’importe quoi…


      — Je suis désolée.


      — Excusez-moi, monsieur, dit Quint en se levant. Je crains que vous ne la jugiez trop vite.


      Henry se retourna et lui fit face.


      — Comment cela ?


      — En voyant son bureau complètement dévasté, Natalie a pris les mesures qui lui semblaient appropriées. Soucieuse de préserver la sécurité de vos employés, elle a ordonné l’évacuation immédiate de la totalité de l’immeuble.


      Henry but une gorgée de vodka.


      — Cela ne change rien au fait qu’elle aurait dû m’appeler.


      — C’est en agissant vite qu’on sauve des vies, répliqua Quint. Chez moi, au Texas, Natalie ne serait pas vilipendée mais célébrée comme une héroïne.


      Le cœur de Natalie se mit à déborder de gratitude. Une héroïne, elle ? D’habitude, c’était aux soldats et aux pompiers qu’on décernait ce titre.


      — Natalie, continua Quint, est l’une des femmes les plus courageuses que je connaisse.


      Elle regarda son père vider d’un trait son verre de vodka, puis lever les yeux vers elle et sourire tristement.


      — Il faut parfois un étranger comme Quint pour souligner ce qui est l’évidence même. Je ne te le dis pas assez souvent, mais tu fais du bon boulot, ma fille. Tu as eu raison de faire évacuer l’immeuble. La sécurité avant tout. Je suis fier de toi, Natalie. Très fier.


      Elle luttait contre les larmes, ne voulant pas risquer de tout gâcher en se mettant à pleurer. Son père croyait en elle. Il approuvait les décisions qu’elle avait prises ce matin.


      — Merci, Henry.


      Il reposa son verre et se frotta les mains.


      — Ce n’est pas le tout, dit-il, visiblement content de changer de sujet, mais nous avons du pain sur la planche.


      Natalie embraya aussitôt.


      — Je suppose que tu as parlé aux agents de sécurité et à l’agent spécial Yoder. Sommes-nous en présence d’une menace terroriste ?


      — D’après l’enquête préliminaire, l’incendie aurait été provoqué par un court-circuit.


      Natalie était sceptique. Le foyer de l’incendie semblait avoir été son bureau, dont il ne restait quasiment rien.


      — Selon toute vraisemblance, continua Henry, c’est le technicien de chez Apex Electronics qui a croisé des fils ou fait une erreur de branchement.


      Elle jeta un regard à Quint.


      — Nous l’avons croisé sur le trottoir, dit-elle.


      Quint hocha la tête et précisa :


      — Nick Beaumont, de Little Rock. Taille moyenne. Cheveux châtain clair.


      — Il portait une casquette à l’effigie des Cubs.


      — Nous ne sommes pas sûrs qu’il soit à l’origine de l’incendie, déclara son père d’un ton las. Il faudra que tu prépares soigneusement tes communiqués de presse, et que tu insistes bien sur le fait qu’il s’agit d’un accident, et non d’un attentat.


      — Est-ce la vérité ?


      — C’est en tout cas ce qu’on m’a dit.


      Un mensonge ! songea Natalie. Un de plus. Depuis quelques jours, on n’arrêtait pas de lui mentir. Que diable se passait-il chez Quantum ?


      Elle en avait assez d’être prise pour une idiote ! Elle avait déclaré dans les médias que l’explosion de Reykjavik était due à une fuite de gaz, mais elle savait pertinemment que c’était un mensonge. Et, quand elle avait demandé à son père pourquoi il faisait installer des équipements de sécurité supplémentaires, il lui avait répondu qu’il voulait juste se mettre au goût du jour. Tu parles ! Et, pour couronner le tout, voilà qu’on leur envoyait un agent du FBI !


      Elle se leva lentement, bien décidée à prendre son père entre quatre yeux.


      — Dis-moi la vérité, Henry. Je déclarerai ce que tu veux aux médias, mais tu dois me faire confiance et tout me dire.


      — Je te fais confiance, Natalie.


      — Alors arrête de me raconter des bobards !


      Les lèvres obstinément serrées, il se contentait de la fixer. S’il voulait jouer à ce petit jeu-là, pas de problème ! Elle ne bougerait pas tant qu’il persisterait dans ses mensonges.


      Son père poussa un gros soupir et détourna les yeux.


      — Je ne voulais pas te mettre en danger, dit-il.


      — Eh bien, c’est raté ! répliqua-t-elle, volontairement cinglante. Qui peut bien avoir commandité ces attentats ? En avons-nous la moindre idée ? Est-ce Zahir ?


      — Nous n’en savons rien. Une opération d’infiltration est en cours. C’est pourquoi le FBI veut que nous minimisions les faits et déclarions qu’il s’agit d’un court-circuit.


      — OK. Je te soumettrai mon communiqué de presse avant de le rendre public. Y a-t-il autre chose qu’il vaudrait mieux que je sache ?


      Henry se dirigea vers la table et prit une feuille sur la pile de paperasses.


      — Voici une copie du mot qui a été trouvé dans ton bureau après l’explosion.


      Elle regarda le dessin du petit bonhomme. Cette fois, il avait l’air de danser. Et le message disait :


      « Vous ne pourrez pas m’arrêter. »
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      Même une heure après l’avoir vu, le dessin du petit bonhomme en train de danser continuait d’obséder Quint. Et ce sourire qui semblait les narguer ! Vous ne pourrez pas m’arrêter.


      Il serra les poings. Rira bien qui rira le dernier, songea-t-il. Il allait lui montrer, à cet impudent. Il le débusquerait et lui ferait payer son arrogance. Sauf que cela n’entrait pas dans le cadre de sa mission. Sa couverture de garde du corps l’obligeait à faire profil bas. Il était censé jouer les Texans décontractés et pas très futés.


      Luttant contre un sentiment grandissant de frustration, il essaya de se fondre dans le décor des salons de l’hôtel où Quantum avait provisoirement installé son QG. Il se tenait prêt à intervenir et à protéger Natalie en cas de danger. Mais il avait le plus grand mal à garder son sang-froid.


      Chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, il avait envie de l’emener très loin d’ici, là où elle ne risquerait pas sa vie à chaque instant. Son père lui avait suggéré de partir quelque temps mais, comme il fallait s’y attendre, elle avait refusé catégoriquement.


      Natalie Van Buren était une vraie tête de mule. Elle devait se rendre à Washington et tenait à s’acquitter de toutes ses obligations avant d’embarquer dans le jet privé qui l’emmènerait à ce houleux symposium sur l’énergie.


      Henry avait insisté pour qu’elle accepte une garde rapprochée. Mais Natalie ne voulait pas en entendre parler. Après avoir examiné le dessin du petit bonhomme, elle avait déclaré qu’elle n’avait pas peur et qu’elle entendait bien le faire savoir à la personne qui la menaçait.


      Quint pensait qu’en réalité elle s’interdisait d’avoir peur. Elle ne voulait pas se laisser intimider par ces lettres de menace et tenait à garder la tête haute. Mais la peur était inévitable face au danger dont l’étau semblait se resserrer inexorablement.


      En témoignaient les coups d’œil qu’elle lançait nerveusement autour d’elle tandis qu’elle rédigeait un communiqué de presse conforme aux instructions du FBI. Et le tremblement de ses doigts, si léger qu’un observateur moins exercé que Quint ne l’aurait pas remarqué.


      Quand elle croisait son regard, Quint lui souriait avec bonhomie, histoire de la rassurer. Il admirait son courage et la manière exemplaire dont elle prenait sur elle.


      Les salons de l’hôtel semblaient pour l’instant assez sûrs. Suivant ses conseils, et contre l’avis de sa fille, Henry Van Buren faisait surveiller l’hôtel par quatre vigiles armés, postés à chacune des entrées.


      Quint en profita pour s’éclipser. Dès qu’il fut dans la rue, il prit son téléphone et appela Vincent au siège de Chicago Confidential.


      — Vincent, il me faut des renseignements sur la bombe.


      — Je n’ai pas grand-chose pour l’instant. D’après ce que nous avons pu observer, il s’agirait d’un engin explosif très basique. Du plastic et une minuterie de montre.


      — Assez proche de celui de Reykjavik ?


      — Du même genre, mais bien moins puissant. Nous en déduisons que les terroristes sont ici, à Chicago. Et que ce sont les mêmes qui ont frappé les deux fois.


      Quint s’en doutait un peu, mais il était content d’en avoir la confirmation.


      — Qui sont-ils ?


      — Andy a retrouvé la trace de plusieurs explosions ayant le même mode opératoire. Le problème, c’est qu’elles n’ont aucun rapport les unes avec les autres. D’après lui, nous aurions affaire à un fabricant d’explosifs qui louerait ses services.


      Un mercenaire. Un homme sans foi ni loi qui tuait et détruisait à la demande contre des espèces sonnantes et trébuchantes. Quint les considérait comme de la vermine.


      — Avez-vous un nom ?


      — Non, rien du tout. Notre seul indice est le gars qui s’est fait passer pour un technicien de chez Apex Electronics, un certain Nick Beaumont. Son arrivée coïncide avec le changement d’équipe des gardiens. Les quelques minutes où il est resté seul dans le bureau de Natalie lui ont probablement suffi à poser la bombe.


      — Nous l’avons croisé, expliqua Quint. Dans la rue, juste devant l’immeuble. Il a intercepté Natalie.


      — Intéressant, commenta Vincent. Nick Beaumont ne voulait pas qu’elle soit là quand la bombe exploserait. L’heure de l’intervention est significative. Personne n’est censé être au bureau aussi tôt. Mais à Reykjavik non plus il n’y a pas eu de victimes.


      Quint avait du mal à croire à ce prétendu altruisme.


      — Pourquoi les terroristes chercheraient-ils à épargner des vies ?


      — Le but de l’explosion n’est pas offensif. Il s’agit plutôt d’un avertissement.


      — A quel propos ?


      — Ils nous le diront bientôt.


      En attendant de faire connaître leurs revendications, les terroristes risquaient de frapper de nouveau. Encore plus fort.


      — Zahir est-il impliqué ?


      — Nul ne le sait. On le fait surveiller. Rien à signaler pour l’instant. S’il est mêlé à ces attentats, c’est indirectement.


      — Et Gordon Doeller ? On a quelque chose sur lui ?


      — On s’est penché sur ses comptes. Il ne semble pas qu’il ait reçu des pots-de-vin. Mais il est endetté jusqu’au cou. Complètement fauché.


      Gordon était aux abois. Quint avait perçu l’amertume qui perçait dans sa voix lorsqu’il lui avait raconté que son ex-femme lui avait tout pris.


      — Comment Gordon est-il susceptible de se renflouer ?


      — Les enregistrements téléphoniques et informatiques qui ont été effectués dans son bureau montrent qu’il est en rapport avec plusieurs personnes au Moyen-Orient.


      — Son travail consistant à trouver des partenaires commerciaux, cela n’a rien d’anormal.


      — Certes, mais il a eu aussi plusieurs contacts avec un certain Greely, qui appartiendrait à cette secte d’illuminés basée dans le sud de l’Illinois. J’ai chargé Lawson d’enquêter sur les Fils du Soleil. Enfin, nous n’excluons pas la possibilité d’un terrorisme interne.


      — Pourquoi ?


      — Notre poseur de bombes est impossible à identifier. On le voit pourtant distinctement sur les images des caméras vidéo. Andy a eu beau compulser tous les fichiers possibles et imaginables, ce type est inconnu au bataillon.


      Quint eut une idée.


      — Natalie et moi l’avons vu de près. Nous arriverions peut-être à le reconnaître.


      — Vous devez rester sous couverture, Quint.


      — Cela n’empêche rien. Je peux proposer à Natalie d’aller voir Whitney à Solutions Inc. Une fois sur place, on pourrait lancer le programme d’identification.


      Vincent garda le silence quelques instants. Il réfléchissait. Comme toutes les agences gouvernementales, Chicago Confidential n’aimait pas faire appel à des civils.


      — Comment Natalie réagit-elle à tout cela ? demanda-t-il.


      — On dirait qu’elle a connu cela toute sa vie. Elle a l’air d’une pimbêche, mais il ne faut pas s’y fier. Cette fille a vraiment beaucoup de cran.


      — J’ai une question, Quint. Sous prétexte de la protéger, ne seriez-vous pas en train de tomber amoureux d’elle ?


      — Je ne vois pas en quoi cela vous regarde.


      — Faites attention, mon vieux. C’est un conseil que je vous donne. Pour ce qui est d’amener Natalie ici, c’est d’accord. Si seulement elle pouvait nous aider à identifier Nick Beaumont…


      — Nous viendrons dans l’après-midi.


      Quint raccrocha, tout content à l’idée de passer plusieurs heures en tête à tête avec Natalie. Au retour de chez Solutions Inc., il la convaincrait de rentrer chez elle, là où rien ne pouvait lui arriver. Il y veillerait personnellement.


      *  *  *


      Malgré son communiqué de presse, Natalie n’avait pas réussi à calmer les médias, qui exigeaient d’en savoir plus. Elle avait donc accepté de répondre aux questions des journalistes, qui s’étaient rassemblés dans les salons de l’hôtel, au pied d’un podium de fortune.


      Par-dessus les micros que les journalistes lui avaient collés sous le nez, elle jeta un regard à Quint. Il n’avait rien à faire là, mais sa présence la rassurait.


      Apercevant les caméras de la télévision, elle se félicita de s’être donné un coup de peigne et d’avoir remis du rouge à lèvres. Parler en public ne lui avait jamais posé de problème, mais aujourd’hui elle avait le trac. Elle se sentait étrangement mal à l’aise.


      — Merci à tous de l’intérêt que vous nous portez, dit-elle posément. Nous savons à présent que l’incendie qui a éclaté ce matin très tôt dans nos locaux est d’origine accidentelle. Il semblerait que l’installation d’un nouvel équipement ait provoqué un court-circuit. Pour plus de sécurité, nous avons fait évacuer l’immeuble, mais tout est rentré dans l’ordre et nous allons pouvoir regagner nos bureaux.


      — Qui a identifié l’origine de l’incendie ? demanda un premier journaliste.


      — La brigade de sapeurs-pompiers et les experts en incendies criminels de la police de Chicago.


      — Ont-ils envisagé qu’il pourrait s’agir d’une bombe ?


      — Cette hypothèse a été examinée, répondit Natalie, en choisissant soigneusement ses mots.


      Pas question de prononcer le mot « bombe », qui se retrouverait dès ce soir à la une de tous les journaux. Elle devait s’efforcer au contraire de dissiper les suspicions de terrorisme, sans pour autant mentir effrontément.


      — Quantum a-t-il reçu des menaces d’attentat à la bombe ?


      — Comme vous le savez, Quantum est une puissante multinationale. En tant que telle, nous avons des détracteurs qui ne se privent pas de nous envoyer des messages haineux.


      Regrettant d’avoir fait allusion aux lettres de menace, Natalie sourit et plaisanta pour essayer de noyer le poisson.


      — Mais la publicité négative n’est pas forcément une mauvaise chose. Sans elle, je serais peut-être au chômage.


      — De qui sont ces messages haineux ?


      — Ce genre de message est la plupart du temps anonyme.


      — Avez-vous reçu des menaces émanant du Moyen-Orient ?


      Natalie n’eut pas l’ombre d’une hésitation.


      — Non.


      — Le prince Zahir Haji Haleem est à Chicago, dit un journaliste. A-t-il été en contact avec Quantum ?


      Il n’était plus question de la bombe, et c’était tant mieux, mais Natalie aurait préféré ne pas avoir à s’exprimer sur la visite du prince Zahir.


      — Nous avons organisé une petite réception en l’honneur du prince Zahir, hier soir.


      — Cela signifie-t-il que Quantum va acheter du pétrole à Nurul ?


      — C’est à notre conseil d’administration d’en décider.


      — Lundi, vous vous rendez à Washington, dit le reporter de la Tribune. Pourriez-vous nous parler de…


      — A mon retour, promit-elle. Encore une fois, merci à tous. Nous devons maintenant retourner travailler.


      Elle empoigna son attaché-case, posé à ses pieds, et voulut s’éclipser. Quint lui avait pris le coude pour l’aider à se frayer un passage jusqu’à la sortie.


      Mais la meute de journalistes agglutinés devant le podium restait sur sa faim.


      — Eh, attendez ! aboya le reporter de la Tribune. Qui est l’homme qui vous accompagne ?


      Quint se pencha vers le micro.


      — Je m’appelle Quintin Crawford. Je dirige la Crawford Oil et je viens de Midland, dans le Texas.


      — Que pensez-vous de cet incendie ?


      Natalie frémit. Quint risquait de faire une bourde.


      — Je suis venu ici en touriste, pour visiter les lieux incontournables de votre belle ville, répondit-il avec son accent traînant.


      — Vous devez bien avoir une opinion ?


      — Hier, à l’Art Institute, j’ai eu un coup de cœur pour le tableau intitulé American Gothic. Le type avec la fourche m’a rappelé mon oncle Jody qui disait toujours que pour éviter les ennuis, il fallait se mêler de ses affaires et la boucler. Je crois que c’est ce que je vais faire. Merci quand même de m’avoir posé la question.


      Il toucha le bord de son Stetson, s’écarta du podium et guida Natalie vers la sortie.


      Elle lui savait gré de s’être abstenu de tout commentaire au sujet de l’incendie.


      — Vous n’avez jamais eu d’oncle Jody, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, persuadée qu’il avait tout inventé.


      — Bien sûr que si. Mais il n’apprécierait pas d’être comparé à un fermier.


      — Ah bon ! Pourquoi ?


      — Il est éleveur. Ce n’est pas du tout la même chose.


      — Vous voulez dire qu’il est propriétaire d’un ranch, comme vous ? demanda-t-elle tandis qu’ils empruntaient une sortie de secours. En quoi êtes-vous différents des fermiers ?


      — Un fermier est dépendant de la météo et de la qualité de la terre qu’il cultive, tout comme un fonctionnaire est dépendant de ses horaires de travail. Le cow-boy, lui, est libre comme l’air. Il va et vient à sa guise.


      C’était sans aucun doute une vision un peu romantique de sa profession, mais elle n’était pas dénuée de fondement, songea Natalie. Elle imaginait mal Quint recevant des ordres et se pliant à des règles. Il ne connaissait d’autre loi que la sienne, qu’il s’agisse de parcourir ses terres à cheval, ou de longer une impasse sordide qui ne voyait jamais le soleil. Il était si grand que le dessus de son Stetson touchait presque les barreaux rouillés de l’échelle de secours.


      Elle avait du mal à le suivre. Ses talons se coinçaient entre les pavés mal joints de l’impasse.


      — Doucement, dit-elle en enroulant son bras autour du sien.


      Au bout de l’impasse, il héla un taxi et la poussa à l’intérieur.


      — Où allons-nous ? demanda-t-elle, surprise.


      — Chez Solutions Inc., répondit Quint en donnant l’adresse au chauffeur. Whitney s’inquiète pour vous et propose de vous aider. Elle a un programme informatique qui pourrait nous aider à démasquer l’auteur de l’attentat.


      — Pas question ! protesta Natalie, qui n’appréciait pas d’être emmenée manu militari. J’ai du travail.


      — Je vous rappelle que vous n’avez plus de bureau.


      — Certes, mais je peux quand même…


      Quint ne la laissa pas finir.


      — Rien ne presse. Vous êtes sur le pont depuis 6 heures du matin, vous pouvez bien souffler un peu.


      — Je dois passer à la comptabilité pour discuter du symposium avec Jerome Harris. Il faut aussi que j’aide Maria Luisa à faire l’inventaire des dégâts dans mon bureau.


      — Cela peut attendre. A votre place, je donnerais sa journée à Mary Lou. Les agents fédéraux ne vont pas la laisser accéder à son bureau, de toute façon.


      Il avait raison, songea Natalie en sortant son téléphone. Rien ne pourrait être fait avant lundi. Elle ne partirait que lundi soir pour Washington. Les documents dont elle avait besoin pour le symposium n’avaient heureusement pas disparu dans l’incendie. Elle en avait une partie dans son attaché-case, et le reste était sauvegardé dans son ordinateur portable, chez elle.


      Elle laissa un bref message à Jerome Harris puis rangea son téléphone et s’adossa contre la banquette de Skaï du taxi, d’une propreté pourtant douteuse. Mais, au point où elle en était, un peu de crasse en plus ne changerait pas grand-chose. Elle avait encore dans le nez l’odeur de brûlé qui empestait son bureau. Toute la matinée, elle avait transpiré. Pas parce qu’elle s’était trop activée, mais parce qu’elle était stressée. Parce qu’elle avait peur.


      Exténuée, elle ferma les yeux, prête à se laisser doucement glisser dans le sommeil. Lorsqu’elle sentit que Quint prenait sa main dans la sienne, elle le laissa faire. Elle appréciait sa présence discrète, sa tendre sollicitude, son indéfectible soutien.


      — Vous êtes un homme bon, Quint Crawford.


      — J’essaie, du moins.


      Avec lui, elle se sentait en sécurité. Il lui inspirait confiance. Il ne posait pas de questions et n’exigeait rien. Il se contentait d’être là.


      — Merci, dit-elle.


      La gratifiant d’un sourire, Quint s’adossa à son tour contre la banquette tandis que le taxi se faufilait dans la circulation dense de la fin d’après-midi. De temps en temps, il s’assurait qu’aucune voiture ne les suivait. Mais c’était Natalie qui l’inquiétait le plus. Il ne pouvait détacher son regard de son doux visage alangui. Plus que ses yeux fermés, ses cernes bleutés et son étrange pâleur trahissaient sa fatigue. Même ses beaux cheveux châtains semblaient faire grise mine.


      Il contempla la ligne très pure de son cou gracile, s’attarda un instant sur son décolleté qui, à chaque inspiration, dévoilait fugitivement la naissance de ses seins. Elle avait une très jolie poitrine. Son corps tonique témoignait de son assiduité à la salle de sport. Il laissa son regard glisser ensuite sur ses longues jambes gainées de Lycra, ses mollets galbés et ses chevilles fines.


      Elle poussa un petit soupir, attirant l’attention de Quint sur son visage.


      Lorsqu’elle passa la pointe de sa langue sur ses lèvres, Quint sentit son cœur s’affoler. Il brûlait de la réveiller d’un baiser. Sans rien dire. Juste poser ses lèvres sur celles de la jeune femme. Et la prendre doucement dans ses bras pour la serrer contre lui. Elle lui rendrait son baiser. Il était prêt à le parier. Natalie était sensuelle. Sous son maquillage impeccable et ses tailleurs griffés, elle dissimulait un tempérament volcanique. Faire l’amour avec elle devait être grisant. Il imaginait ses longues jambes s’enroulant autour de ses reins et…


      Du calme, cow-boy ! Il n’avait pas le droit de divaguer de la sorte. Il était censé protéger Natalie, pas l’attirer dans son lit ! Refrénant ses pulsions, tandis que le taxi s’immobilisait devant l’immeuble qui abritait Solutions Inc., il murmura :


      — Nous sommes arrivés.


      Puis il paya le taxi. Natalie entrouvrit les paupières et déclara :


      — Je veux rentrer chez moi.


      — Tout à l’heure, promit-il. Allons d’abord voir ce que Whitney veut nous montrer.


      — Pourquoi ? demanda la jeune femme en s’extirpant du taxi. Je n’ai toujours pas compris ce que nous faisions ici.


      — Whitney va tout vous expliquer.


      A peine avaient-ils franchi le seuil de l’élégant gratte-ciel qu’un cri de femme retentit. Par réflexe, Quint se jeta devant Natalie. La main sur la boucle de son ceinturon, il s’apprêtait à dégainer lorsqu’une voix d’homme grommela :


      — Pardon, Kathy. Je ne voulais pas…


      — Quel crétin tu peux faire !


      Kathy Renk, la réceptionniste, déboula dans le hall en tenant à bout de bras un lutin en peluche qu’elle considérait d’un œil torve. Elle portait un pull blanc sur lequel elle venait de faire une énorme tache vert fluo.


      Dès qu’elle les aperçut, elle prit un air penaud.


      — Vous tombez mal, dit-elle. J’étais en train de préparer la fête de la Saint-Patrick et j’ai tout renversé.


      — Mais c’est demain, fit remarquer Quint.


      — Oui, je sais. J’ai un jour d’avance.


      Un beau jeune homme revêtu de l’uniforme des agents d’entretien apparut à son tour. Il avait, lui aussi, des taches vertes sur ses vêtements.


      — Je ne l’ai pas fait exprès, geignit-il.


      — Tu n’es pas fichu de tenir un vase droit ? répliqua Kathy, indignée.


      — Tu es trop brutale. Tu disposes les fleurs comme tu lancerais des flèches, répliqua le jeune homme.


      — Fais attention à ce que tu dis, Liam Wallace, si tu ne veux pas que je te montre ce que ça donne quand je me mets à être brutale.


      Whitney arriva juste à ce moment-là.


      — Et si vous repassiez derrière votre bureau, Kathy ? suggéra-t-elle d’un ton glacial.


      — Je vous prie de m’excuser, bredouilla la réceptionniste, confuse. Cela ne se reproduira plus.


      Après avoir fait les présentations, puis renvoyé l’homme d’entretien à ses occupations, Whitney emmena Quint et Natalie dans son bureau. En s’asseyant, elle demanda à Natalie :


      — Comment ça va ? Je suis au courant pour… l’incendie.


      Interceptant son regard, Quint s’empressa de saisir la perche qu’elle lui tendait.


      — Whitney, dit-il, étant donné que vous avez entendu parler des lettres de menace, vous devez bien vous douter de la cause réelle de…


      — Quint ! intervint Natalie en lui jetant un regard noir. Ce n’est pas la peine d’alarmer Whitney. Cette histoire ne regarde que moi.


      — Je suis sûre que tu gères tout cela très bien, dit Whitney. Mais il ne faut pas me prendre pour une idiote. Tu reçois des menaces. Puis ton bureau prend feu. Il s’agit forcément d’un incendie criminel.


      — Il pourrait même s’agir d’une bombe, précisa Quint.


      Natalie le fusilla du regard puis se tourna vers son amie.


      — Ce qui est sûr, dit-elle, c’est que ni Quint ni moi n’avons vu le moindre engin explosif.


      — Cela n’empêche rien. Quoi qu’il en soit, tu peux compter sur mon silence. J’ai ici un programme informatique susceptible de t’aider à identifier l’homme que tu as croisé ce matin sur le trottoir, juste avant l’incendie.


      — Le technicien de chez Apex ?


      — Nick Beaumont de Little Rock, confirma Quint.


      — Je suppose que ce n’est pas son vrai nom, souffla Natalie. D’après ce que m’a dit mon père, personne ne le connaît.


      — En effet, admit Quint.


      Il savait que la jeune femme risquait à tout moment de le démasquer, mais il espérait que l’amitié qui la liait depuis de très nombreuses années à Whitney l’empêcherait de deviner que Whitney et lui étaient en réalité des agents secrets.


      — Nous devrions laisser faire la police, dit-elle d’un air suspicieux. Elle a l’habitude de ce genre de situations.


      — Sans vouloir dénigrer la police, nous disposons ici d’une technologie bien plus performante, déclara Whitney, visiblement vexée.


      Elle ne se vantait pas, songea Quint. Le gouvernement fédéral avait demandé l’aide de Chicago Confidential dans cette enquête.


      Natalie finit par se laisser convaincre et conduire dans la salle informatique, sur laquelle régnait le fougueux Andy Dexter. Ses cheveux blonds dressés sur sa tête telle une crête, il se lança avec véhémence dans de grandes explications.


      — En matière d’identification, les traits du visage ne sont pas aussi fiables que les empreintes digitales ou l’ADN, mais on peut se baser sur certaines mesures qui sont invariables comme, par exemple, la distance entre les deux yeux. Ou entre les coins externes des yeux jusqu’au milieu de la bouche, du nez ou des oreilles.


      Il se frotta les mains avec jubilation.


      — Les oreilles sont très révélatrices.


      — Mais vous n’avez pas besoin d’une photo ? demanda Natalie, perplexe.


      — J’en ai une, répondit Andy en s’asseyant devant son ordinateur.


      Le visage de Nick Beaumont s’afficha à l’écran. Anticipant les questions que Natalie n’allait pas manquer de poser, Quint déclara :


      — J’ai touché deux mots à votre père de ce programme. C’est lui qui a fourni cette photo, prise par les caméras de surveillance de Quantum.


      Natalie se contenta de faire la moue.


      — Si vous avez une photo de lui, en quoi diable pouvons-nous vous aider ? demanda-t-elle.


      — Imaginez qu’il se soit maquillé, dit Quint. Vous et moi l’avons vu de près, en pleine lumière. Vous pourriez avoir remarqué quelque chose de bizarre.


      — Pourquoi moi ? rétorqua-t-elle du tac au tac.


      — Je n’y connais rien en maquillage, déclara Quint avec un sourire. Surtout sur un homme !


      Natalie s’approcha de l’écran pour regarder la photo. On entendait le ronronnement des ordinateurs et toutes sortes de bruits parasites. Pas étonnant que, dans les villes, les gens soient aussi nerveux !, songea Quint. Ils étaient en permanence soumis à des agressions sonores.


      Si Natalie venait passer une semaine dans son ranch, elle recouvrerait ses couleurs. Elle avait besoin de repos. Comme beaucoup de femmes indépendantes, elle avait besoin qu’on s’occupe un peu d’elle.


      Le doigt tendu vers l’écran, elle se mit à commenter la photo, attirant l’attention d’Andy sur les prothèses et les subterfuges que l’homme avait pu utiliser pour modifier la forme de son nez et élargir ses mâchoires.


      — Il a le teint plus clair, en réalité. Il l’a foncé pour dissimuler les démarcations entre les prothèses et sa peau.


      — Comment se fait-il que vous soyez si bien informée ? demanda Quint, épaté par ses connaissances.


      — Une fois par semaine, je vais donner un coup de main aux habilleuses et aux maquilleuses de l’Opéra. C’est d’ailleurs là que je devrais être en ce moment, soupira-t-elle en regardant sa montre.


      Utilisant la souris, elle fit subir plusieurs transformations au visage de l’homme. Andy enregistrait soigneusement chaque nouvelle version.


      — Il avait un tatouage sur le poignet, rappela Quint. Un oiseau, je crois.


      — Un aigle avec une branche d’olivier, dit Natalie, qui commençait apparemment à se prendre au jeu. Mais il était bidon, à mon avis. Les couleurs étaient bizarres.


      Quint haussa les épaules. Les femmes possédaient une palette chromatique bien plus riche que celle des hommes, réfractaires à la notion de nuance.


      Elle s’écarta de l’écran.


      — C’est tout ce que je peux vous dire.


      — Merci de votre aide, glissa Andy. Je vais lancer le programme. Si je trouve quelque chose, je préviendrai la police.


      Whitney s’approcha de Natalie.


      — Il faut que tu te mettes en congé, Natalie. Ce qui se passe chez Quantum est très inquiétant.


      — Je ne suis pas particulièrement inquiète. De toute façon, je m’en vais lundi soir.


      — Tu devrais peut-être annuler ton voyage, suggéra Whitney.


      — Non, il est hors de question que je l’annule. Je tiens beaucoup à participer à ce symposium. C’est important pour Quantum et pour ma carrière. Et puis je ne suis pas une dégonflée. Comment peux-tu en douter ? Tu me connais, pourtant. Tu sais que quand j’ai décidé quelque chose il en faut beaucoup pour me faire renoncer.


      Whitney esquissa un petit sourire.


      — Il ne s’agit pas d’être lâche mais raisonnable.


      — Je suis raisonnable, affirma Natalie. Et j’irai à ce symposium. Quoi qu’il arrive.


      *  *  *


      En costume-cravate, Nicco promenait son chien sur les berges du lac, juste en face de chez la fille. Il les vit, elle et le cow-boy, descendre d’un taxi et entrer dans l’immeuble.


      Celui-ci était trop bien gardé pour qu’il s’avise d’y tenter quoi que ce soit. Mais il allait peut-être devoir prendre ce risque, malgré tout. A moins qu’il ne s’en tienne au plan initial.


      Il se pencha pour gratter Scout entre les oreilles. Le chien à trois pattes le gratifia d’un regard de pure adoration.


      — Encore un peu de patience, dit Nicco à son chien autant qu’à lui-même. Bientôt, nous serons sous les cocotiers, au bord du lagon.


      Il comptait les jours qui le séparaient du départ. Vivement qu’on en finisse !, songea-t-il en fixant les fenêtres de l’appartement de la fille.
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      Lorsqu’ils arrivèrent chez Natalie, Quint se rendit compte qu’il mourait de faim. Il était près de 18 heures et il n’avait rien avalé depuis le petit déjeuner. L’estomac dans les talons, il entraîna la jeune femme vers la cuisine.


      En voyant le contenu de son réfrigérateur, il fit la grimace.


      — Des œufs, du lait, des olives, un bouquet de persil et une laitue défraîchie, maugréa-t-il. J’imagine que vous n’avez pas de steaks au congélateur.


      — On va se débrouiller, assura-t-elle en ouvrant une armoire haute attenante au réfrigérateur. Je suis contente que vous m’ayez emmenée voir Whitney. Je ne sais pas si ce que j’ai fait servira à grand-chose, mais j’ai eu l’impression d’être utile. D’après vous, les ordinateurs de Whitney sont-ils réellement plus performants que ceux du FBI ?


      — C’est possible.


      Il regardait les ingrédients qu’elle posait sur le plan de travail de marbre noir. Des pâtes. Une boîte de cœurs d’artichaut. Une autre de thon au naturel.


      — Vous ne voulez pas que je fasse un saut au fast-food du coin ? proposa-t-il.


      — Non, pas la peine. Allez plutôt ouvrir une bouteille de vin. Je boirais bien un cabernet zinfandel.


      Il se dirigea vers la salle à manger et s’approcha de l’élégant casier à bouteilles mural. Il était bien garni, ce qui semblait confirmer que Natalie, comme le lui avait expliqué Whitney, était une fine bouche et un vrai cordon-bleu. Mais il attendait de voir.


      Derrière le comptoir qui séparait la cuisine parfaitement ordonnée de la coquette salle à manger, elle s’activait. Aux fourneaux comme au bureau, elle avait l’air sûre d’elle.


      Lorsqu’il revint avec le vin, elle lui tendit un tire-bouchon.


      — Avant de me lancer dans la préparation du repas, je vais aller prendre une douche. Je n’en ai pas pour longtemps.


      Quint sentit son ventre gargouiller.


      — Je pourrais peut-être grignoter quelque chose, en attendant.


      — J’ai des crackers, si vous voulez.


      — Avec du beurre de cacahuètes ?


      Elle se remit à fouiller dans son armoire.


      — J’ai encore mieux. Un chutney à la pêche.


      Super ! Il déboucha la bouteille et versa le vin dans les deux verres de cristal qu’elle avait sortis. Pendant ce temps, elle disposa sur une assiette des crackers anémiques et une espèce de confiture qui rappela à Quint celles que faisait sa grand-mère. Sauf que celle-ci sentait vraiment les pieds.


      Levant son verre, Natalie l’invita à porter un toast.


      — A notre amitié !


      Lorsque leurs regards se croisèrent, Quint oublia momentanément son estomac. Natalie était vraiment jolie. Dès qu’il avait vu sa photo, il avait flashé sur elle.


      — Je suis content que nous nous soyons rencontrés, dit-il.


      Sans se quitter des yeux, ils trinquèrent puis goûtèrent le vin rosé. Elle se lécha les lèvres. Ses yeux brillaient comme des émeraudes. Une faim d’une tout autre nature s’empara de Quint. Déterminé à ne pas laisser Natalie sans surveillance, il avait prévu de passer la nuit chez elle, mais il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il pourrait partager son lit. Bien plus que le vin, cette perspective le grisait.


      — Je sens que nous allons passer une excellente soirée, dit-elle comme en écho aux pensées de Quint.


      Il se racla la gorge.


      — A quoi occupez-vous vos loisirs, Natalie ?


      — Deux fois par semaine, je vais à la salle de sport. Et je fais parfois du jogging.


      — Tout ça n’est pas très reposant, fit-il remarquer.


      — Je lis, dit-elle, avant de boire une gorgée de vin. Et j’écoute de la musique. J’ai voulu me mettre au tricot, mais j’ai vite renoncé. J’étais vraiment nulle.


      — Vous avez besoin d’exceller, apparemment.


      — C’est vrai que je ne supporte pas la médiocrité. Et vous ? Vous avez des passe-temps ?


      — La guitare. Je ne me sépare jamais de mon instrument.


      — Vous l’avez apportée ? J’adorerais vous entendre jouer.


      Elle se resservit du vin.


      — Je vais prendre ma douche. J’ai l’impression d’avoir des démangeaisons sur tout le corps.


      — Pendant que vous vous lavez, je vais tester l’appareil que Whitney nous a prêté.


      — Le détecteur de micros ? demanda Natalie en le fixant d’un air soupçonneux. Comment se fait-il qu’elle soit en possession d’un engin pareil ?


      Un instant, il fut tenté de lui dire la vérité. Natalie n’était pas bête. A un moment ou à un autre, elle allait bien finir par découvrir le pot aux roses. Mais elle risquait de mal prendre le fait qu’il lui avait caché qu’il travaillait pour Chicago Confidential et qu’il avait été chargé de la protéger. Elle allait peut-être même le jeter dehors avec perte et fracas.


      Il décida de se taire. Mieux valait pour l’instant continuer d’agir en taupe. Il se contenta donc de hausser les épaules.


      — Je ne sais pas comment elle s’est procuré ce détecteur. Vous devriez lui poser la question.


      — Vous connaissez bien Solutions Inc. ?


      — Bien, c’est beaucoup dire, dit-il en s’en voulant de lui mentir. Le high-tech ne me passionne pas vraiment.


      — Je m’en doutais. S’il se passait quelque chose de bizarre, vous me le diriez, j’espère ? Nous sommes amis, maintenant.


      — Il n’y a rien au monde qui me ferait plus plaisir que gagner votre confiance, Natalie. Je vous jure que c’est vrai.


      Elle ne parut pas totalement convaincue, mais elle hocha la tête.


      — Je file sous la douche.


      Ouvrant son attaché-case — qu’il avait laissé sur la table de la salle à manger —, Quint en sortit un boîtier rectangulaire. Il tâtonna un moment, bien que ce ne soit pas la première fois qu’il ait ce genre d’appareil entre les mains. L’électronique, ce n’était pas son truc. Il préférait l’action directe.


      Tandis qu’il passait le détecteur dans la salle à manger, Natalie gagna sa chambre.


      Dès qu’elle eut disparu, l’estomac de Quint se remit à crier famine. Pourquoi ne pas commencer par la cuisine ?


      Le détecteur de micros dans une main, il déposa une grosse cuillerée de chutney à la pêche sur un cracker dont il ne fit qu’une bouchée. Pas mauvais, songea-t-il, si agréablement surpris qu’il se resservit.


      Un air d’opéra emplit soudain la pièce. Natalie avait mis un CD, une ouverture de Rossini, apparemment.


      Accompagnant de la tête la musique entraînante, Quint passa le détecteur dans la cuisine puis se dirigea vers le salon. Natalie avait suivi ses conseils et fermé les rideaux. Il ne trouva rien de particulier, ni dans le salon ni dans la salle à manger. Il n’y avait pas non plus de micros dans la chambre d’amis, le bureau ou la salle de bains. La porte de la chambre principale étant fermée, il hésita. Il ne voulait pas être indiscret et risquer de passer pour un voyeur.


      Il frappa deux coups et entra, car il devait s’assurer là aussi qu’il n’y avait pas de micros. Une jolie courtepointe blanche recouvrait le lit à baldaquin. Les murs étaient lilas, en écho à la douce fragrance qui flottait dans la chambre. Une bibliothèque remplie de livres de poche garnissait l’un des murs, tandis que celui d’en face était couvert de photos encadrées.


      Après avoir promené le détecteur dans toute la pièce, Quint s’approcha des photos pour les voir de plus près. Un pêle-mêle rassemblait plusieurs clichés de Natalie enfant, et d’une autre fillette, plus jeune, qui devait être sa sœur Caroline. On les voyait à Disneyland, avec des oreilles de Mickey. A la plage. Sur des poneys. Curieusement, il n’y avait qu’une seule photo de famille où elles apparaissaient à l’âge adulte : Natalie à côté de son père, tous deux très élégants, lui en costume, elle en tailleur, debout derrière une femme à l’air doux qui devait être sa mère, et Caroline, tout en noir, les cheveux en pétard. Leurs sourires étaient forcés. Comme si leur enfance idyllique avait tourné au vinaigre.


      Il se retourna, car la porte de la salle de bains venait de s’ouvrir. Enveloppée dans une serviette-éponge rose, Natalie apparut. Des gouttes d’eau perlaient sur ses épaules, et ses cheveux, rejetés en arrière, étaient luisants d’humidité.


      Il aurait dû plaisanter, songea Quint, dire quelque chose pour dissiper la gêne que cette situation avait engendrée, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il était médusé, et complètement fasciné par la jeune femme. Manger lui était sorti de l’esprit. Il n’était plus torturé par la faim mais par le désir, et sa seule envie, à présent, était de faire l’amour à Natalie.


      Elle parut se rendre compte de l’effet qu’elle lui faisait. Au lieu de glousser, elle prit une voix grave et sensuelle pour demander avec humour :


      — Vous en avez trouvé ?


      Il se demanda de quoi elle parlait. Déconcerté, il baissa les yeux et vit le détecteur, dans sa main. Ah, oui, les micros !


      Hébété, il secoua la tête.


      — Si vous permettez, dit-elle. Il faut que je m’habille.


      — Etes-vous vraiment obligée ?


      Il la vit s’approcher lentement d’une démarche ondulante. La serviette se desserrait à chaque pas. Quint retenait son souffle. Si elle tombait, il ne pourrait pas s’empêcher de…


      — Il faut que je m’habille, répéta-t-elle. Je suis désolée.


      Et lui donc !


      — Natalie, le moment est peut-être mal choisi pour parler de ça, mais il vaudrait mieux que vous ne restiez pas seule cette nuit.


      Lui tournant le dos, elle lança par-dessus son épaule :


      — Vous pouvez dormir dans la chambre d’amis.


      Cette réponse était celle qu’attendait le garde du corps, pensa Quint. Mais l’homme, lui, était aussi dépité que le coyote solitaire qui errait dans la prairie en hurlant à la lune inaccessible.


      *  *  *


      Le lendemain matin, après un copieux petit déjeuner, Natalie, pleine d’entrain, enfila un pull, un jean et des mocassins. Aujourd’hui, c’était la Saint-Patrick et elle avait envie de participer aux festivités organisées par la ville. Contre toute attente, Quint ne chercha pas à l’en dissuader.


      — Prendre l’air nous fera le plus grand bien, déclara-t-il. On pourrait d’ailleurs en profiter pour faire quelques courses.


      Voilà pourquoi il était d’accord pour sortir ! Quint avait un appétit d’ogre et ne semblait jamais rassasié. La veille au soir, il était resté sur sa faim.


      Mais il ne rêvait pas seulement d’un bon steak à se mettre sous la dent, suspectait-elle. Au cours de la soirée, elle avait surpris plusieurs fois son regard rivé sur elle. La lueur de convoitise qui brillait dans ses yeux bleus ne laissait aucun doute sur ce qu’il avait en tête. Il la trouvait appétissante et rêvait de n’en faire qu’une bouchée. Au sens littéral ou, plus vraisemblablement, au sens figuré.


      Natalie reconnaissait qu’elle-même n’avait pas été exempte de pensées coquines. Elle avait bien failli l’inviter dans sa chambre.


      En fait, elle ne savait pas pourquoi elle avait insisté pour qu’ils fassent chambre à part. Par éthique professionnelle, mieux valait évidemment éviter les liaisons avec des partenaires commerciaux de Quantum. Et puis elle n’était pas du genre à coucher avec le premier venu.


      Mais, au fil de la soirée, ses arguments avaient peu à peu perdu de leur vigueur. Alors qu’ils buvaient ensemble un dernier verre, elle avait laissé Quint la contempler de profil. Lorsqu’elle s’était tournée vers lui, elle avait été comme happée par le bleu de ses yeux.


      — Natalie, qu’est-ce que vous regardez comme ça ?


      Elle s’était habituée à son accent, qui ne manquait pas de charme, en réalité.


      — Vous. Vous êtes bel homme, Quint.


      Il avait souri, mais de l’air de quelqu’un qui se demande si on ne se fiche pas de lui.


      Pourtant elle parlait sérieusement. Certes, il vivait au grand air, passait le plus clair de son temps à cheval et n’hésitait pas à se salir les mains. Mais sa rusticité n’était qu’apparente car Quint, bizarrement, n’était pas dépourvu de sensibilité. Ils étaient justement en train d’écouter Carmen, de Bizet, opéra que non seulement il semblait apprécier mais dont, en plus, il connaissait tous les airs.


      — Ma femme adorait la musique classique.


      Sa femme.


      — Parlez-moi d’elle, avait-elle suggéré étourdiment.


      Intrigué, il avait penché la tête sur le côté.


      — En quoi ma femme vous intéresse-t-elle ?


      — Je vous demande pardon. J’ai envie de mieux vous connaître, mais je ne veux pas rouvrir de vieilles blessures.


      — Cela ne me dérange pas de parler de Paula.


      Il lui avait raconté les circonstances de leur rencontre en Amérique du Sud, où Paula servait dans le Corps des volontaires de la paix. En riant, il lui avait expliqué qu’au début de leur mariage elle ne savait pas faire la cuisine, mais que la vie au ranch l’avait tout de suite séduite.


      En quelques mots, le visage sombre, Quint avait ensuite évoqué la mort de sa femme.


      Cessant de penser à la bagatelle, Natalie l’avait plaint de tout son cœur. Comme il avait dû souffrir de la perte de sa femme adorée ! Elle avait essayé de se mettre à sa place. Mais, le pire qu’il puisse lui arriver, c’était de perdre Quantum. L’entreprise familiale était sa seule raison de vivre, ce à quoi elle tenait le plus au monde. Jamais elle n’avait été amoureuse de personne. Quint avait de la chance d’avoir connu le grand amour. Paula resterait à jamais la femme de sa vie. Il n’était sans doute pas près de la remplacer.


      Et c’était bien là le problème. La raison pour laquelle elle préférait ne pas coucher avec lui. Il ne pourrait jamais l’aimer vraiment.


      Elle serait toujours reléguée au second plan et devrait se contenter d’une toute petite place dans son cœur. Elle ne pouvait se satisfaire d’une simple aventure avec lui.


      Qu’est-ce que j’attends de lui ? Toute la nuit, cette question l’avait obnubilée. Entre veille et sommeil, elle avait imaginé les paysages texans, les chevaux qui galopaient dans la prairie, les couchers de soleil. Elle s’était même vue dans le ranch de Quint, partageant sa vie.


      Au matin, elle avait compris qu’elle ne devait pas prendre ses rêves pour la réalité. Qu’irait-elle faire au Texas ? Elle était de la ville et elle aimait Chicago. Quand elle voulait profiter de la nature, elle allait se promener dans Grant Park, comme ils avaient prévu de le faire ce matin, pour voir la parade de la Saint-Patrick.


      Au moment où ils s’apprêtaient à quitter l’appartement, le téléphone sonna. Indécise, Natalie regarda Quint.


      — Je réponds ?


      — C’est peut-être important. On ne sait jamais.


      Elle décrocha. C’était le prince Zahir.


      — Dommage que nous n’ayons pas pu nous voir en tête à tête, hier.


      — En effet, répondit-elle sans en penser un mot. Comment avez-eu mon numéro de téléphone ?


      — C’est une de vos employées qui me l’a donné. Je ne me souviens pas de son nom.


      Natalie se promit de tirer l’affaire au clair.


      — Que puis-je faire pour vous ? Dois-je organiser une réunion ou…  ?


      — J’aimerais que vous acceptiez de dîner avec moi ce soir. Ou bien demain, si vous préférez.


      — Demain, alors.


      Tant que ses intentions vis-à-vis de Nurul n’étaient pas claires, elle devait se montrer diplomate et maintenir de bonnes relations avec le prince Zahir.


      Rendez-vous fut pris à l’hôtel à 19 heures. Avant de raccrocher, Natalie précisa :


      — Quint Crawford m’accompagnera. Il est ici en visite et je suis censée le distraire.


      — Vous ne devriez pas lui donner de faux espoirs, conseilla Zahir. Je crois qu’il a le béguin pour vous.


      Comment était-il au courant de ce qu’il se passait entre Quint et elle ?


      — A demain soir, dit-elle pour couper court à la conversation.


      Elle raccrocha et se précipita dans son bureau.


      — Je vous demande juste un instant, Quint. Ce ne sera pas long.


      — D’accord, dit-il de ce ton résigné que prennent les hommes quand une femme les fait attendre.


      Natalie s’empressa d’allumer son ordinateur et d’ouvrir sa messagerie. Elle voulait voir si Caroline avait répondu à son e-mail de la veille.


      Elle avait bien reçu un message de sa sœur, qui disait :


      
        
          J’ai appris pour l’incendie. Papa doit être furax d’avoir été obligé de libérer ses employés pour la journée. J’espère que tu vas bien. Je suis en pleine forme, et plus épanouie que jamais. Je t’embrasse, Caroline.

        

      


      — Tu parles si je vais bien ! marmonna Natalie. Mon bureau a été détruit et je reçois des lettres de menace.


      Elle répondit rapidement à sa petite sœur, lui disant que les Fils du Soleil étaient des gens peu recommandables et qu’elle devrait vite revenir à la maison.


      Une fois son message envoyé, Natalie rejoignit Quint qu’elle prit par le bras.


      — Allons-y, dit-elle.


      Dès qu’ils furent dehors, elle prit une grande inspiration. Elle aimait l’odeur si particulière de la ville, avec ses centaines de restaurants, la brise du lac Michigan, la brique et le béton chauffés au soleil. Il faisait beau et elle avait envie de profiter de son samedi et de faire la fête. Agrippant la main de Quint, elle l’entraîna vers Lake Shore Drive.


      — Dépêchez-vous. La parade va bientôt commencer. Il faut que nous ayons une bonne place.


      Il regimbait, freinait des quatre fers en regardant avec curiosité trois hommes qui portaient des masques de farfadet et des bottines pointues vert pomme.


      — C’est une grande parade ? demanda-t-il.


      — Oui, énorme. Avec des chars, des fanfares, des chevaux et des lévriers irlandais. Sans parler des danseurs, bien sûr, qui seront au moins deux mille.


      — Nous devrions peut-être éviter la foule. Après ce à quoi vous avez échappé hier, je ne suis pas sûr qu’il soit très prudent pour vous de déambuler dans une foule aussi dense sans aucune protection.


      — Au diable la prudence ! Je ne vais pas passer le reste de ma vie cloîtrée. Je ne ferai pas ce plaisir à ceux qui cherchent à me faire peur. Pas question de m’avouer vaincue !


      — Ce n’est pas un concours, Natalie.


      — C’est une guerre des nerfs. Et j’ai bien l’intention de la gagner.


      Elle accepta néanmoins de prendre un taxi jusqu’à la Tribune Tower, toute décorée pour l’occasion. De là, ils traversèrent à pied le pont de Michigan Avenue, au milieu duquel elle s’arrêta brusquement.


      — Regardez en dessous, dit-elle.


      L’eau était verte — du même vert émeraude que les collines irlandaises.


      — Ça, alors ! Est-ce que toute la ville devient folle le jour de la Saint-Patrick ?


      — Tout est sens dessus dessous, confirma-t-elle. La rivière Chicago devient verte et les gens qui traînent la jambe se mettent à danser la gigue. C’est une fête gigantesque. Vous ai-je dit que les bars servaient de la bière verte ?


      — Et du corned-beef ? C’est un plat typiquement irlandais, si je ne m’abuse ?


      — Vous alors, vous ne pensez qu’à manger !


      — Je meurs de faim, figurez-vous ! Ce n’est pas pour dire du mal de votre cuisine, par ailleurs délicieuse, mais je mangerais bien quelque chose de consistant.


      Elle l’entraîna vers une buvette qui disposait de quelques tables. Les serveurs, en veste verte, arboraient tous d’énormes trèfles à la boutonnière. Quint commanda un double sandwich de pain de seigle garni de corned-beef. Il avait sa dose de viande pour la journée. Malgré l’heure matinale, Natalie opta pour une bière verte.


      Entre deux bouchées, Quint déclara en la regardant :


      — Je ne vous ai jamais vue comme ça.


      — C’est vrai que d’habitude je suis plus sérieuse.


      — En semaine, vous faites très femme d’affaires. Je n’aurais jamais imaginé que vous étiez une fêtarde.


      — Je n’en suis pas vraiment une, mais à la Saint-Patrick tout le monde est heureux. Autrefois, Quantum sponsorisait un des chars de la parade. Quand j’étais petite, une année, je suis montée sur le char. La foule m’acclamait. J’avais l’impression d’être une princesse.


      Elle but une gorgée de bière.


      — Ma mère étant une Murphy, je me sens un peu obligée de célébrer la Saint-Patrick, expliqua-t-elle.


      — Mais, vos yeux verts, vous les tenez de votre père ?


      — Chez lui, ce n’est pas le vert irlandais mais celui des billets !


      — Je vois, dit Quint, étonné de l’entendre critiquer son père.


      — Henry est né pour être P-DG. Il avait une trentaine d’années quand il a pris la direction de l’entreprise familiale. Quantum est toute sa vie.


      Quint n’était pas tout à fait d’accord. Henry Van Buren avait deux préoccupations majeures : toujours prendre les bonnes décisions, et veiller sur sa famille, notamment sur Natalie. Il était actuellement confronté à un dilemme terrible puisqu’il ne devait rien révéler de l’opération d’infiltration en cours visant à éliminer la menace terroriste, alors que sa propre fille était en danger.


      — Votre père est un brave homme.


      — Je n’ai jamais dit le contraire, répliqua-t-elle. D’ailleurs, je lui ressemble beaucoup.


      — Au fait, dit Quint. Hier, vous avez dit à Whitney que vous n’étiez pas une dégonflée et qu’elle devrait pourtant bien le savoir. A quoi faisiez-vous allusion ?


      Natalie haussa les épaules.


      — Une fois, au pensionnat, une fille plus âgée m’a accusée d’avoir essayé de lui voler son petit ami. Pur mensonge. Mais je ne me suis pas laissé accuser à tort. Je lui ai volé dans les plumes. La bagarre n’a pas été bien méchante. Ma sœur et moi avons eu des échauffourées autrement plus violentes.


      — Mais, ensuite, plus personne ne vous a embêtée, conclut Quint.


      Elle acquiesça.


      — Les problèmes, il faut les régler de front. Vous n’êtes pas de mon avis ?


      — C’est vrai en théorie. Mais ce n’est pas toujours possible en pratique. Quand ma femme a été tuée, j’ai détalé comme un lapin. Je n’arrivais pas à accepter ce qu’il lui était arrivé.


      Puis il s’était jeté dans l’action tête baissée, entrant à Texas Confidential pour faire la guerre aux salauds qui terrorisaient d’innocents citoyens.


      — Et maintenant ? demanda Natalie. Vous avez accepté la mort de votre femme ?


      — J’ai fait mon deuil.


      — Mais vous pensez toujours à elle. D’ailleurs, vous avez gardé votre alliance.


      — Paula était mon alter ego.


      Jamais il n’oublierait le bonheur qu’elle lui avait apporté. Ils s’étaient tant aimés !


      — Pensez-vous qu’un jour, il y aura une autre femme ?


      — Quelle question ! Je ne suis pas un moine, Natalie.


      — Je ne parlais pas d’une simple coucherie.


      Où voulait-elle en venir ? Il se demanda si cet interrogatoire n’était pas sa manière à elle de lui faire des avances. Non, songea-t-il. Cela ne lui ressemblait pas de tourner autour du pot. Si elle avait envie de faire l’amour, elle le regarderait droit dans les yeux et le lui dirait. Il s’efforça d’être franc.


      — La vie continue, déclara-t-il en toute simplicité. Et si vous voulez le savoir, Natalie, depuis que je vous connais, je vois les choses autrement.


      — Comment cela ?


      — Vous êtes si différente des autres femmes, qui ne pouvaient pas s’empêcher de me plaindre ou qui se mettaient en tête de me consoler, dit-il en souriant. Vous, vous me donnez envie d’espérer.


      — Eh bien, maintenant, dit-elle, les yeux brillant d’excitation, je vais vous donner envie de vous amuser.


      Ils se levèrent et allèrent se mêler à la foule, au grand dam de Quint, qui ne savait pas comment protéger la jeune femme dans ces conditions. Il tournait la tête comme une girouette sans pouvoir déterminer si, oui ou non, ils étaient suivis. Il dévisageait les gens, craignant que, à tout moment, Natalie et lui ne se retrouvent nez à nez avec l’homme qui avait posé la bombe dans son bureau. Il crut reconnaître le dénommé Greely, le leader de la secte des Fils du Soleil. Puis un type baraqué lui rappela Gordon Doeller. C’était à devenir fou.


      Tôt ce matin, il avait appelé Andy, de l’agence de Chicago. Compte tenu de qu’il s’était passé jusque-là, tous ceux qui participaient à l’enquête s’accordaient à penser que Natalie ne risquait rien pour l’instant. L’homme qui avait posé la bombe ne lui voulait aucun mal puisqu’il avait manifestement cherché à la protéger.


      Mais les experts pouvaient se tromper. La sécurité de Natalie était entre ses mains. Et lui n’avait pas le droit à l’erreur. Dans cette foule, la protéger était cependant mission impossible. A moins que la foule, justement, ne les mette à l’abri d’éventuels agresseurs, en empêchant ceux-ci d’approcher Natalie.


      Ils allèrent à Grant Park pour rejoindre la parade qui avait commencé à descendre Columbus. Tout était vert, des trèfles géants jusqu’au dirigeable qui flottait au-dessus de leurs têtes. En plus des fifres et des tambours, il y avait des cornemuses et des fanfares d’étudiants, et partout des Irlandais en costume traditionnel qui exécutaient des danses folkloriques.


      — J’ai pris des cours de danse celtique, confia Natalie.


      — Ça ressemble un peu à la bourrée.


      — Non, pas du tout ! protesta la jeune femme, indignée.


      Elle s’écarta un peu et, les poings sur les hanches, lui fit une démonstration. Puis elle lui lança :


      — A vous, maintenant ! Montrez-moi comment on danse au Texas.


      Voilà un défi qu’il était autorisé à relever. Il enfonça son Stetson sur sa tête, glissa ses pouces dans les passants de sa ceinture et se mit à danser en martelant le sol de ses bottes de cow-boy.


      Les gens firent très vite cercle autour d’eux.


      — Que dites-vous de cela ? demanda Quint en défiant à son tour Natalie. Je parie que vous ne ferez pas mieux.


      — Pari tenu !


      La tête rejetée en arrière, ses cheveux cascadant dans son dos, elle bondit très haut et fit une gracieuse pirouette. Il riposta par une série de talon-pointe spectaculaire qui lui valut un tonnerre d’applaudissements.


      Un vendeur ambulant proposa à Natalie un autocollant qui disait : « Embrassez-moi. Je suis irlandaise. » Elle lui donna un dollar, décolla le film protecteur et appliqua l’autocollant sur sa poitrine.


      Les cheveux en bataille, les joues roses, les yeux charbonneux à cause du Rimmel qui avait coulé, Natalie était attendrissante. Quint ne se lassait pas de la regarder. Il admirait la femme d’affaires pour son énergie et son courage, mais cette fofolle qui se donnait en spectacle l’émouvait.


      — Que vois-je ? dit-il en fixant son autocollant. Il y a bien écrit : « Embrassez-moi » ?


      — Il y a écrit : « Je suis irlandaise. »


      — Faites voir, dit-il en s’approchant plus près.


      Il la prit par la taille et la fit tournoyer si vite que ses pieds ne touchèrent bientôt plus terre. Autour d’eux, les gens riaient à gorge déployée. Quint sentit qu’il avait leur bénédiction. Mais, même s’il n’y avait pas été encouragé, il l’aurait embrassée quand même. Il se pencha sur son visage levé vers lui et déposa un baiser sur sa joue.


      Mais Natalie n’allait pas se contenter de si peu. Elle le prit par le cou et l’embrassa sur la bouche.


      Galvanisé par ce baiser, Quint décida de faire encore mieux. Il retira son Stetson, prit la jeune femme dans ses bras et la plaqua farouchement contre lui. Puis il s’empara de sa bouche voracement. Docile, elle entrouvrit les lèvres et se laissa pénétrer par sa langue impérieuse. Vibrant de désir, il la sentait se presser contre lui, se cambrer pour que son corps épouse totalement le sien, poussant l’audace jusqu’à enrouler ses jambes autour des siennes. Ce n’était plus un baiser, mais le prélude à une union qui s’annonçait torride et qui risquait fort de bouleverser sa vie.


      La longueur et l’intensité de ce baiser le prirent au dépourvu. A bout de souffle, il crut qu’il allait mourir asphyxié, mais il ne voulait pas repousser Natalie. Il avait envie de continuer à l’embrasser.


      Soudain, il se rendit compte que la foule les applaudissait et qu’il se donnait en spectacle. Il aurait dû avoir honte. Mais il s’en fichait. Jamais il ne s’était senti aussi bien.


      Il mit fin à ce baiser d’anthologie avec un sourire contrit. Puis il glissa à l’oreille de Natalie :


      — L’Irlandaise est-elle satisfaite ?


      — Comblée ! dit-elle en saluant de la main son nouveau fan-club. Vive la Saint-Patrick ! Joyeuse fête à tous !


      Quint avait le cœur gonflé de bonheur et flottait béatement au-dessus de toute cette liesse.


      Sa main dans la sienne, Natalie lui montra un groupe de jolies jeunes filles blondes couvertes de fleurs qui tenaient en bride un magnifique étalon blanc qu’une longue corne fixée à son front avait transformé en licorne. Majestueux, le cheval marchait au pas.


      Sarabandes et farandoles se formaient de tous côtés. Soudain, Natalie fut entraînée dans une polka endiablée. Quint ne chercha pas à la retenir. Il aimait la voir danser et s’amuser.


      Il aimait moins, en revanche, la perdre de vue tandis qu’au bras d’un cavalier, puis d’un autre, elle s’enfonçait dans la foule et disparaissait parmi les danseurs costumés. Il l’entendait rire malgré le bruit ambiant.


      Mais il ne la voyait plus.


      Inquiet, il tendit le cou et aperçut son pull vert. De l’autre côté de la rue, entre les troncs épais des arbres, deux hommes l’emmenaient. Bon sang ! Ils étaient en train de la kidnapper !
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      La parade battait son plein mais, pour Natalie, la fête était finie. La polka avait viré au cauchemar lorsqu’elle s’était brusquement retrouvée prisonnière de deux brutes épaisses qui cherchaient à l’enlever. Elle essaya de leur échapper, mais ses kidnappeurs la tenaient chacun par un bras. Impossible de bouger ! Quelque chose de dur lui enfonçait les côtes. Baissant les yeux, elle vit le canon d’un pistolet.


      — Venez avec nous sans faire d’histoires, lui dit l’homme qui était à sa droite, et tout se passera bien.


      — Si vous criez, intervint l’autre, il risque d’y avoir des morts.


      Mon Dieu ? Est-ce vraiment en train de m’arriver ? songea-t-elle, affolée, en balayant du regard Grant Park, où des milliers de gens fêtaient la Saint-Patrick. Si ses agresseurs tiraient dans la foule, ce serait la panique. Il y aurait des gens touchés, et d’autres — notamment des enfants — piétinés.


      Natalie ne voulait pas être responsable d’un tel carnage.


      — Je ferai ce que vous voudrez.


      — Voilà qui est bien parlé.


      A cause du stress, son cœur battait à tout rompre. Elle avait la tête qui tournait et les jambes en coton. Pourtant, il fallait qu’elle soit en possession de tous ses moyens si elle voulait utiliser les techniques d’autodéfense qu’elle avait apprises. Mais sans ses bras, que les deux types tenaient fermement, et avec des jambes flageolantes elle n’allait pas pouvoir faire grand-chose. Sans compter qu’elle ne se souvenait plus de rien. Et n’arrivait pas à se concentrer.


       Ressaisis-toi, bon sang !


      Elle s’était préparée, physiquement et mentalement, à ce type d’agression, mais quand cela arrivait pour de vrai il n’y avait pas de tapis de sol pour amortir la chute, et le revolver enfoncé entre ses côtes n’était pas en plastique.


      Elle s’efforça de chasser la peur qui la paralysait.


      — Restez tranquille, ordonna l’un des hommes.


      Natalie reprit confiance. Elle allait s’enfuir. Ses ravisseurs seraient arrêtés et c’en serait fini des menaces contre elle et contre Quantum.


      Elle scruta les traits de l’homme qui venait de lui parler. Cheveux châtain roux, bouclés. Yeux gris. Nez busqué. Taille et corpulence moyennes. Entre vingt-cinq et trente ans. Il n’avait pas la tête d’un terroriste. Son compagnon non plus. Basané, il avait une petite moustache soigneusement taillée. Nick Beaumont, de Little Rock, était-il leur chef ?


      Une technique d’autodéfense lui revint à la mémoire. La négociation. Elle devait essayer de les raisonner.


      — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


      Pas de réponse. Le fait qu’ils ne se soient pas donné la peine de dissimuler leurs visages ne présageait rien de bon. Il y avait peu de chance pour qu’ils la relâchent car elle risquait de les reconnaître.


      Oh ! non, je ne veux pas mourir…


      Paniquée, ne regardant plus où elle mettait les pieds, elle trébucha sur une racine d’arbre et se serait étalée de tout son long si les deux hommes ne l’avaient pas retenue. Ils traversaient le parc en direction de Lake Shore Drive, où une voiture devait sans doute les attendre.


      Elle tenta de nouveau d’engager la conversation.


      — Si vous me laissez partir, je vous donnerai de l’argent. Et j’oublierai cet incident. Personne n’en entendra jamais parler. Je vous le jure.


      Toujours rien.


      — Dites-moi ce que vous attendez de moi, supplia-t-elle.


      — Vous le saurez bientôt, marmonna l’homme à la moustache.


      — La ferme ! lança son compagnon.


      Ils se trouvaient maintenant dans une clairière, à moins de cent mètres de la route, mais Natalie se sentait incapable de marcher jusque-là. Et comme en plus c’était peut-être la dernière fois qu’elle marchait, elle n’était pas pressée d’arriver.


      Elle étouffa un sanglot.


      — Pourquoi moi ? Qu’est-ce que je vous ai fait ?


      Ni l’un ni l’autre ne broncha.


      Plus ils s’éloignaient de la parade et moins il y avait de monde autour d’eux. Natalie savait que lorsqu’ils l’auraient poussée dans une voiture elle n’aurait plus aucune chance de s’échapper. Il fallait qu’elle agisse maintenant.


      Elle éclata brusquement en sanglots, ce qui ne lui demanda pas un gros effort.


      — Arrêtez, je vous en prie. Je n’en peux plus !


      Le revolver lui rentra plus profondément dans les côtes.


      — Taisez-vous et avancez.


      — Non, j’ai trop peur, gémit-elle en traînant des pieds.


      Les deux hommes furent obligés de la soutenir. Elle en profita pour balancer des coups de pied qui, par chance, atteignirent les tibias du rouquin, qui se trouvait à sa droite. Lorsqu’il s’effondra, elle fit levier avec son propre poids pour déséquilibrer l’homme à la moustache. Comme il la tenait fermement, ils tombèrent l’un sur l’autre.


      Natalie se dégagea rapidement et se releva. Mais l’homme à la moustache en fit autant. A genoux, il braqua son revolver sur elle.


      — Vous n’auriez jamais dû faire ça, gronda-t-il.


      S’il tirait, il attirerait l’attention. Il y avait un bataillon de policiers irlandais qui défilaient dans la parade. Abattue à bout portant, elle n’avait cependant aucune chance de s’en sortir.


      — Pas un geste ! ordonna l’homme.


      Elle se figea. Elle avait fait un peu de karaté mais n’était pas sûre d’arriver à le désarmer d’un simple coup de pied.


      — Je suis tombée, mentit-elle.


      Le rouquin protesta :


      — Elle m’a bourré de coups de pied. J’ai le genou…


      — Lève-toi. On y va.


      C’était maintenant ou jamais ! Pendant que le moustachu s’occupait de son compagnon, il fallait qu’elle…


      Surgissant de nulle part, un homme à cheval se mit à foncer sur eux à bride abattue.


      Natalie ouvrit de grands yeux en reconnaissant l’étalon blanc déguisé en licorne. Il galopait, crinière au vent. Et elle fut encore plus étonnée en découvrant que le cavalier n’était autre que Quint.


      L’homme à la moustache se retourna et se releva d’un bond. Tenant son arme à deux mains, il visa Quint. Mais, au moment où il allait tirer, le cheval le renversa.


      Le rouquin voulut riposter à son tour, mais Quint vira brusquement sur sa monture et tira. Minuscule, son revolver ressemblait à un jouet dans sa grande main. Mais ce n’en était pas un. Le rouquin lâcha son arme et s’agrippa l’épaule.


      Se penchant, Quint attrapa Natalie par la taille et la souleva pour l’asseoir devant lui, sur le dos du cheval non sellé. D’une pression de la main sur sa nuque, il l’obligea à se coucher sur l’encolure de l’animal.


      — Accrochez-vous ! lança-t-il en partant au triple galop.


      Lorsque des coups de feu éclatèrent, Quint se coucha sur elle. Non seulement il arrivait à monter à cru, mais il trouvait en plus le moyen de la tenir et, plus surprenant encore, de téléphoner en même temps. Il parlait d’un ton sec.


      — On file vers l’Aquarium. Envoyez quelqu’un pour nous récupérer. L’un des suspects est à terre. Faites vite !


      — Mais qu’est-ce qu’il se passe ?


      — Cramponnez-vous, Natalie.


      Elle pouvait difficilement faire autrement. D’une main, elle se tenait à la crinière du cheval, de l’autre, à la cuisse de Quint. Elle était secouée comme un prunier et avait le cerveau en ébullition. Avait-elle vraiment été secourue par un cow-boy chevauchant une licorne ? N’importe quoi ! Elle était en train de divaguer.


      Un policier à cheval les attendait sur Lake Shore Drive. Quint sauta à terre et aida Natalie à descendre. En posant les pieds par terre, elle s’aperçut qu’elle avait perdu un mocassin pendant la chevauchée. En plus de cela, elle avait la tête qui tournait et une nausée terrible. Seigneur, elle allait vomir !


      Quint confia les rênes de la licorne au policier, puis il la prit par le bras et la fit monter à l’arrière d’une limousine. Jetant un regard vers le parc, elle vit des policiers et un homme qui ressemblait à l’agent Yoder s’approcher de son agresseur blessé.


      — Ça va ? demanda Quint tandis qu’elle s’affalait en soupirant sur la banquette de cuir de la limousine.


      — Ce n’est pas possible, dit-elle en secouant la tête, hébétée.


      — Vous n’avez rien de cassé ? insista Quint.


      — Non, je ne crois pas.


      Ses bras et ses jambes bougeaient normalement. Ils lui faisaient mal localement. Elle allait être couverte de bleus.


      — Mais je me demande si je ne vais pas vomir.


      — Vous voulez qu’on s’arrête ? proposa aussitôt Quint.


      Elle attendit un peu puis répondit :


      — C’est en train de passer. Ça va mieux.


      Visiblement rassuré, il déplia une tablette rétractable équipée d’un ordinateur portable, puis troqua son Stetson contre un casque muni d’un micro. Pianotant sur le clavier, il fit apparaître à l’écran une vue aérienne de Grant Park. Il zooma pour voir de plus près ce qu’il se passait dans la clairière. La police était en train d’emmener l’homme roux, menottes aux poings.


      — Comment ça marche ? demanda-t-elle en fixant l’écran.


      — Ce sont des images prises par satellites, et par des caméras de surveillance. Mais je n’en sais pas plus. Avec tous ces arbres, une vue aérienne ne servirait pas à grand-chose.


      — C’est fabuleux.


      — C’est bien le type qui voulait vous enlever, n’est-ce pas ?


      — Oui, confirma Natalie qui avait l’impression de regarder un film dans lequel jouait son agresseur.


      — Le second suspect doit boiter, dit Quint dans son micro. Je l’ai heurté de plein fouet.


      Il déplaça le zoom sur d’autres endroits du parc, puis sur la parade.


      — Je n’arrive pas à le localiser, dit-il dans le casque.


      — A qui parlez-vous ? demanda Natalie, très intriguée.


      Il n’avait plus rien du cow-boy nonchalant.


      — Il va falloir que vous m’aidiez, Natalie. Pouvez-vous me décrire le second homme ?


      — Il est de taille moyenne, environ un mètre soixante-quinze. Un peu maigrichon. Brun, les cheveux raides. Avec une moustache. Visage mince. Menton fuyant.


      Utilisant un logiciel comparable à celui de Whitney, il composa en deux minutes un portrait-robot très ressemblant.


      — Oui, c’est à peu près ça, confirma-t-elle.


      Quint parla dans son micro.


      — Je vous transmets le portrait du suspect.


      Pendant qu’il s’affairait, Natalie le regarda avec curiosité. Elle ne reconnaissait pas le pétrolier et cow-boy texan. Quint Crawford s’était métamorphosé. Rapide et concentré, il avait l’air de savoir ce qu’il faisait. Etait-il un espion ? Une sorte de James Bond à Stetson ?


      La lumière se fit peu à peu dans son esprit. Elle comprit pourquoi, chaque fois qu’ils se baladaient ensemble, il n’arrêtait pas de regarder à droite et à gauche, de se retourner et de dévisager les gens. Pourquoi il était armé, quand il était venu à son secours, dans le parc. Pourquoi il s’était accroché à elle tel du Velcro. Et elle qui croyait que c’était parce qu’elle l’attirait !


      En ne la quittant pas d’une semelle, il ne faisait rien d’autre que son travail. Quint Crawford était garde du corps.


      Mais pour qui travaillait-il ? Il avait le même ordinateur que Whitney. Repensant au détecteur de micros prêté par son amie, et aux mises en garde insistantes de celle-ci, Natalie en conclut que Solutions Inc. était probablement mêlé à tout cela.


      Tandis que dans sa tête les pièces du puzzle se mettaient peu à peu en place, la colère la submergea. Quint, Whitney et son père avaient comploté dans son dos. Pourquoi lui avaient-ils caché la vérité ?


      Quint retira son casque et repoussa la tablette. Puis il se tourna vers Natalie, qui explosa :


      — Je suppose qu’à ce stade, je suis censée tomber dans vos bras, battre des cils et vous dire que vous êtes mon héros.


      Il sourit.


      — Je n’y verrais aucun inconvénient.


      — Ne rêvez pas trop, cow-boy. Vous êtes garde du corps, n’est-ce pas ?


      — A l’occasion.


      Posant ses coudes sur ses genoux, Quint fit rouler ses épaules pour soulager son dos. Il y avait des années qu’il n’était pas monté à cru. L’opération de sauvetage était ultra-risquée, mais il n’avait eu d’autre choix que de la tenter. Il avait eu de la chance de réussir. Dans le cas contraire, Natalie et lui y auraient probablement laissé leur peau.


      — Vous m’avez menti, dit-elle.


      — Oui, j’avoue.


      Il s’adossa à la banquette et ferma les yeux. Lorsqu’il avait vu Natalie entre ces deux brutes, son sang n’avait fait qu’un tour. Il n’avait pensé ni au danger ni à appeler du renfort, comme il aurait dû le faire s’il avait suivi le protocole. N’écoutant que son instinct, il s’était transformé en guerrier farouche, prêt à tout pour sauver Natalie. Y compris à tuer sans merci les deux hommes, s’ils avaient fait du mal à la jeune femme.


      Il avait déjà payé un très lourd tribut à la violence. Le meurtre de Paula l’avait traumatisé à vie. Il ne voulait pas revivre les jours et les mois terribles qui avaient suivi la disparition de sa femme. Elle lui avait tellement manqué…


      Natalie lui toucha l’épaule.


      — Quint ? Ça va ?


      — Oui, très bien.


      — Vous tremblez.


      De peur. Il était terrifié à l’idée de la perdre elle aussi.


      Il déglutit, repensa encore une fois à Paula et à son chagrin lorsqu’elle l’avait prématurément quitté, puis rouvrit les yeux.


      Penchée sur lui, Natalie le scrutait d’un air inquiet. Elle était très différente de Paula. Mais en la voyant, en entendant le son de sa voix, en sentant son parfum, il éprouva une étrange tendresse.


      — Je suis content de vous savoir saine et sauve, murmura-t-il.


      — Et vous ? Vous n’êtes pas blessé, j’espère ?


      — Non. Tout va bien pour moi aussi.


      — Tant mieux, déclara Natalie, avant d’ajouter le plus sérieusement du monde : Parce que je vais vous tuer.


      — J’aimerais d’abord que vous répondiez à quelques questions. Que vous ont dit les deux types ? demanda-t-il en se retenant de remettre en place la mèche de cheveux qui tombait sur la joue de Natalie.


      — Pas grand-chose. Ils n’étaient pas causants.


      — Ont-ils fait allusion au motif de l’enlèvement ?


      — Non, mais l’un d’eux m’a dit que je n’allais pas tarder à le découvrir.


      — Je suppose que vous n’avez pas entendu leurs noms ?


      — Non. Où allons-nous ? demanda-t-elle en regardant par la vitre.


      — Chez vous. Quelqu’un va vous prendre en charge.


      — Si vous comptez vous débarrasser de moi aussi facilement, vous vous trompez ! Je reste avec vous. Je vous accompagne chez Solutions Inc., car je suppose que c’est là que vous allez, n’est-ce pas ?


      — Comment avez-vous deviné ?


      — Cela tombe sous le sens. Il suffit de réfléchir cinq minutes. Puisque personne ne me dit la vérité, il faut bien que je me creuse la cervelle pour la deviner toute seule.


      — Il vaudrait mieux que vous vous reposiez. Vous devez être pleine de bleus. Un médecin va vous examiner.


      — Pas la peine. Je préfère venir avec vous.


      Renonçant à l’en dissuader, il demanda au chauffeur de la limousine de les déposer au sous-sol du Langston Building.


      Pendant le reste du trajet, Natalie fit mine de regarder, à travers les vitres teintées, les gens s’amuser dans les rues, mais elle bouillait intérieurement de s’être laissé berner. Ils l’avaient tous traitée comme une gamine à qui on ne pouvait pas faire confiance. Heureusement qu’elle n’avait pas couché avec Quint hier soir.


      Dès que la limousine se fut immobilisée dans le parking souterrain, elle ouvrit la portière et sauta à terre, oubliant qu’elle n’avait qu’une chaussure. En chaussettes, sa dignité en prenait forcément un coup, mais elle s’efforça de garder la tête haute tandis qu’elle foulait le béton d’un air décidé.


      — Vous pourriez au moins faire semblant d’être désolé ! dit-elle à Quint dans l’ascenseur. Vous n’avez pas honte de m’avoir menti aussi effrontément ?


      — Non.


      Une vraie tête à claque !


      — D’où sort le revolver que vous aviez tout à l’heure ?


      — De la boucle de mon ceinturon.


      — Je savais bien que cet énorme disque cachait quelque chose ! Vous avez d’autres armes dissimulées ?


      — Un couteau dans le talon de ma botte. Et le ruban qui orne mon chapeau peut servir de garrot.


      Quint se rapprocha d’elle car des gens venaient de monter dans l’ascenseur. Il y a encore une heure, elle se serait méprise sur les raisons de ce rapprochement. Mais, maintenant, elle savait pourquoi il la collait.


      Traversant le hall de réception désert, Natalie entra sans frapper dans le bureau de Whitney, qui sursauta. A la fenêtre, il y avait un bel homme brun habillé tout en noir. Il se retourna lorsqu’ils entrèrent.


      — Vous devez être Natalie, dit-il en s’avançant, la main tendue. Je m’appelle Vincent Romeo.


      Elle lui serra la main, mais le cœur n’y était pas.


      — Vous êtes le directeur de Solutions Inc., monsieur Romeo. J’exige une explication.


      Il répondit sur le même ton sec :


      — Tout ce que je peux vous dire, c’est que nous maîtrisons la situation.


      — Vraiment ? J’ai reçu sept lettres de menace. On a posé une bombe dans mon bureau. Et j’ai failli être enlevée dans Grant Park. Si c’est ce que vous appelez maîtriser la situation, vous feriez peut-être mieux de changer de métier !


      — Vous êtes en vie, fit-il remarquer. Ce n’est pas rien.


      Ce beau brun ténébreux au regard de braise était tout l’opposé de Whitney, qui avait une peau de rousse et un air de fille de bonne famille. A première vue, on les imaginait mal ensemble. Mais Natalie savait ce qui les avait attirés l’un vers l’autre. Il lui donnait du sex-appeal. Elle lui donnait de la distinction. Leurs enfants seraient vraiment magnifiques.


      Mais elle n’était pas là pour féliciter les jeunes mariés.


      — Je veux savoir ce que vous faites, dit-elle à Vincent.


      Il prit sur le bureau de Whitney une brochure décrivant l’activité de Solutions Inc. et, sans un mot, il la lui tendit.


      — Je ne parle pas de ça et vous le savez très bien ! Je veux que vous me parliez de vos activités clandestines.


      — Et pourquoi, dites-moi, devrais-je vous en parler ?


      Dans son dos, Natalie entendit Quint se racler la gorge.


      — Je me demande, Vincent, si nous ne…


      Elle lui coupa la parole. Elle ne voulait pas qu’il s’en mêle.


      — Je vais vous dire pourquoi, monsieur Romeo. Je travaille dans les relations publiques. Il suffit que je passe quelques coups de fil pour que des dizaines de journalistes viennent envahir vos bureaux et vous harceler jusqu’à ce que vous leur avouiez la véritable activité de votre entreprise. Je pourrais même vous envoyer la télévision.


      — Il me semble, dit Quint, que nous devrions mettre Natalie au courant.


      — Cela vaudrait mieux, confirma Whitney. Elle va nous casser les pieds jusqu’à ce qu’on crache le morceau.


      Vincent Romeo la jaugea d’un air sévère.


      — Vous êtes différente des autres amies de Whitney.


      — Je suis futée, j’ai du cran, et je ne renonce jamais, déclara Natalie en le fixant à son tour. Mais je suis fair-play, aussi. Si vous jouez franc-jeu, je ne vous ferai pas d’ennuis.


      Bien que Quint et Whitney eussent tous deux plaidé en sa faveur, Vincent semblait hésiter.


      — Si cela peut vous rassurer, ajouta-t-elle, sachez que je suis moi-même tenue au secret professionnel.


      Hochant la tête, Vincent alla fermer la porte.


      — Comme vous l’avez compris, Natalie, Solutions Inc. est un paravent.


      — Mais aussi une vraie société de conseils en informatique, précisa Whitney. Nos experts sont très compétents.


      — Je confirme, dit Quint. Dans mon ranch, ils ont modernisé et optimisé mon système.


      Natalie était très partagée à son égard. Elle lui avait fait confiance et avait cru à son personnage de cow-boy un peu fruste. Sous son humour de façade, elle avait découvert un homme sensible… et attachant.


      Mais tout cela n’était que mensonge et duperie.


      Elle s’adressa à Vincent, mais sa question visait Quint.


      — Qui êtes-vous, en réalité ?


      — Chicago Confidential, dit Vincent. Une agence dépendant du ministère de la Sécurité publique. Elle a vu le jour au Texas et a été créée pour lutter contre la criminalité. Nos agents ont souvent d’autres occupations. Nous faisons appel à eux ponctuellement, pour des missions spécifiques.


      — Comme Quint, dit Natalie. Il fournit réellement Quantum et… il a vraiment un ranch au Texas.


      — En avez-vous douté un seul instant ? demanda Vincent avec un sourire en coin. D’autres questions ?


      — En quoi consiste exactement votre mission actuelle ?


      — Lutte antiterrorisme.


      — Les menaces, l’attentat de Reykjavik et le reste relèvent donc bel et bien du terroriste ?


      — Exact.


      Il fallait lui tirer les vers du nez.


      — Qui est derrière tout ça ?


      — Nous l’ignorons encore.


      Whitney intervint.


      — L’arrestation d’un de tes agresseurs dans Grant Park va nous aider. S’il parle, il peut nous mettre sur une piste.


      — Les policiers du parc travaillent pour vous ?


      Contrarié par sa curiosité, Vincent fronça les sourcils.


      — Non. Nous collaborons avec le FBI, la police de Chicago et d’autres unités antiterroristes.


      — Je m’y perds un peu. De quelle manière intervient Chicago Confidential ?


      — Nous disposons de moyens colossaux et d’agents secrets très bien formés, comme Quint, par exemple. Mais ne me demandez pas de vous citer d’autres noms.


      Il lui rappelait par ces mots qu’elle ne faisait pas partie de la bande. Elle en prit bonne note et n’insista pas. La maîtrise des rouages internes d’une enquête des services secrets n’entrait pas dans ses attributions. N’empêche que c’était elle qui était visée.


      — Pourquoi s’en prennent-ils à moi ?


      — Nous ne le saurons vraiment que lorsque les coupables se décideront à nous faire connaître leurs revendications.


      Une autre idée traversa l’esprit de Natalie.


      — Ai-je été suspectée ? Est-ce pour ça qu’on m’a menti ?


      — Personne n’a jamais mis en doute votre loyauté vis-à-vis de Quantum, assura Quint. Mais nous avons tout lieu de penser qu’il y a quelqu’un dans l’entreprise qui entretient des liens avec les terroristes. Pour l’instant, nous ignorons qui.


      Comment faisait-il pour être toujours aussi posé ? Il n’élevait jamais la voix, ne s’énervait jamais. Elle lui jeta un regard furibond. Et pourquoi ses yeux étaient-ils si bleus ? Et ce sourire au coin de ses lèvres ! Repensait-il au baiser qu’ils avaient échangé à Grant Park ? Se moquait-il d’elle ?


      Elle se tourna vers Vincent et demanda :


      — Le prince Zahir est-il mêlé à tout cela ?


      — Il fait partie des suspects. Au même titre que le cheik Khalaf Al-Sayed et que Greely, le leader des Fils du Soleil.


      Inquiète pour Caroline, sa sœur, Natalie insista :


      — Les Fils du Soleil seraient des terroristes ?


      — Nous n’excluons pas cette possibilité, mais je vous tiendrai au courant dès que nous aurons du nouveau.


      — Avez-vous appris quelque chose sur le dénommé Nick Beaumont, de Little Rock ?


      — Nous n’avons pas réussi à l’identifier. Y a-t-il autre chose que vous vouliez savoir ? demanda Vincent, qui commençait visiblement à trouver l’interrogatoire longuet.


      Natalie hésita. Elle savait l’essentiel. Cela lui suffisait.


      — Tout à l’heure, Vincent, vous m’avez demandé pourquoi vous devriez me mettre au courant. La première raison, c’est que je peux vous aider.


      Il haussa les sourcils.


      — Personne ne connaît mieux que moi le fonctionnement de Quantum, continua Natalie. Et puis je vous rappelle que je suis la cible de ces terroristes.


      — Elle n’a pas tort, fit remarquer Whitney.


      — Laissez-moi mener cette enquête avec vous, et vous verrez que vous ne le regretterez pas. Je n’ai qu’une réserve.


      — Laquelle ? demanda Vincent.


      — Je veux un autre garde du corps.


      Il y eut un silence de mort et l’air se chargea d’électricité.


      — Pourquoi ? Qu’avez-vous contre Quint ?


      Il m’a embrassée. Et il s’est débrouillé pour que je tombe amoureuse de lui. Je ne veux pas risquer de le voir s’en aller.


      — Il me gêne, c’est tout. Le courant ne passe pas entre nous.


      Elle entendit Quint pouffer dans son coin.


      — Natalie, vot’ chien n’est bon à rien, railla-t-il.


      — Epargnez-moi votre humour de pacotille.


      Quint ouvrit la porte du bureau.


      — Vincent et Whitney, pourriez-vous nous laisser seuls deux minutes ?


      Tandis que le couple sortait, Natalie s’apprêta à porter l’estocade finale à Quint.


      Mais il la prit par les épaules et la fit se tourner vers lui.


      — Qu’est-ce qu’il vous prend ? Dites-le-moi franchement.


      — C’est vous qui parlez de franchise ? Alors que chaque minute que nous avons passée ensemble a été un mensonge ?


      — Vous refusiez toute garde rapprochée. Voilà pourquoi j’ai préféré vous faire croire que j’étais venu en touriste. J’endosse le rôle du cow-boy chaque fois que je suis en mission et que je ne veux pas éveiller les soupçons. Mais cela n’a rien d’un mensonge. C’est vraiment une partie de ma vie.


      Il lui prit le menton et l’obligea à le regarder en face.


      — Natalie, en quoi vous ai-je trompée ?


      — Vous m’avez fait marcher. Je croyais que…


      Elle croyait — pauvre idiote qu’elle était — qu’il y avait quelque chose entre eux. Mais plutôt mourir que de le lui avouer ! Elle avait sa dignité.


      — Peu importe. Vincent n’a qu’à charger un autre agent de me protéger.


      — Je regrette, mais je mènerai cette mission jusqu’à son terme. J’ai mes entrées chez Quantum, et plusieurs pistes en vue. Les abandonner nuirait au bon déroulement de l’enquête.


      Ces mots ne faisaient que confirmer les craintes de Natalie. S’il tenait tant à rester son garde du corps, c’était pour l’enquête. Pas pour elle.


      — Je ne veux plus de vous comme garde du corps.


      — C’est bien dommage, parce qu’il n’y en a pas de meilleur que moi. Entre mes mains, vous ne risquez rien. Je n’aurais pas confiance en un autre agent, et s’il vous arrivait quelque chose, Natalie, je crois que j’en mourrais.


      — Comme si vous teniez à moi !


      — J’ai essayé de ne pas m’attacher. A la mort de Paula, je m’étais juré de ne plus laisser aucune femme m’émouvoir. Mais vous êtes entrée dans mon cœur, et vous vous y êtes fait une place à mon insu.


      — C’est vrai ? demanda Natalie, le cœur battant soudain la chamade.


      — Dès que j’ai vu votre photo, j’ai su que vous n’étiez pas ordinaire. Puis je vous ai rencontrée, et là, ce que j’ai aimé, c’est votre courage, votre loyauté, votre sens de l’honneur très poussé. Même votre côté pimbêche m’a plu.


      — C’est vrai ? répéta Natalie qui avait désormais l’impression que le bureau était inondé de mille soleils.


      — Je ne vous lâcherai pas, Natalie. Je suis votre garde du corps et il est hors de question que je laisse quelqu’un d’autre passer la nuit chez vous. Est-ce clair ?


      — Lumineux ! répondit-elle en se jetant à son cou et en l’embrassant fougueusement.
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      Après avoir cuisiné Vincent pour qu’il lui dise toute la vérité, Natalie se voyait mal partir comme une voleuse. Dieu sait pourtant qu’elle mourait d’envie de rentrer chez elle et de se retrouver en tête à tête avec Quint ! Mais elle ne pouvait ignorer les menaces qui pesaient contre Quantum et contre elle-même, et fuir lâchement ses responsabilités. Aussi s’efforça-t-elle de se concentrer sur les technologies que Vincent et Whitney lui présentaient.


      Avec son réseau d’ordinateurs intégrés à la table de conférence, le siège de Chicago Confidential était drôlement impressionnant. Natalie aurait dû être émerveillée par tous ces écrans, par cette technologie de pointe. Mais Quint monopolisait ses pensées. Dans ses bras, elle s’était sentie femme, belle et sensuelle, désirable et désireuse de se donner tout entière, de s’abandonner corps et âme, de se laisser envahir…


      — Sur cet écran, expliquait Whitney, nous accédons instantanément à un satellite de surveillance aérienne basée sur les coordonnées longitudinales, comparable au système mondial de géolocalisation.


      S’obligeant à un effort d’attention, Natalie demanda :


      — On peut voir tout ce qu’il se passe ? Partout dans le monde ?


      — Par mauvais temps, c’est plus difficile.


      Whitney lui montra un autre ordinateur.


      — Celui-là nous renseigne en temps réel sur tous les événements se produisant dans le monde, classés par thèmes et par heures. Et cet autre ordinateur conçoit ses propres logiciels de piratage.


      — C’est tout de même bizarre qu’avec tout ce matériel vous n’ayez pas encore réussi à identifier les ennemis de Quantum, fit remarquer Natalie.


      — Voilà pourquoi nous employons des agents secrets, intervint Vincent. Aucune technologie au monde, aussi performante soit-elle, ne peut rivaliser avec la réactivité de l’homme dans une situation donnée. Comme Quint quand il a sauté sur un cheval pour aller vous secourir.


      Elle sourit. Quint, son héros ! Le cow-boy dégingandé, avec son accent texan et ses yeux d’un bleu hallucinant, n’avait, a priori, rien de l’homme idéal. Et pourtant, il était parfait.


      Lorsqu’il posa sur elle un regard enveloppant, elle repensa à l’émoi qu’elle avait ressenti en l’entendant déclarer qu’il était exclu qu’un autre homme passe la nuit chez elle.


      — Nous pensons, dit-il d’un air concentré, que l’homme qui a posé la bombe chez Quantum est un mercenaire.


      — Nick Beaumont ? suggéra-t-elle.


      — Il arrive en tête de mon hit-parade des suspects. Si nous l’arrêtons, nous pourrons ensuite remonter jusqu’à son ou ses employeurs.


      — Mais pourquoi s’en prendre à Quantum ? Que nous veulent-ils, bon sang ?


      — Nous ne le saurons que quand ils nous auront fait part de leurs revendications.


      Whitney pianota sur son clavier et fit apparaître à l’écran la photo d’un homme que Natalie reconnut tout de suite.


      — Hutch Greely.


      — Le leader des Fils du Soleil, confirma Whitney. Bien qu’ils n’aient encore jamais été accusés formellement d’actes d’écoterrorisme, plusieurs attentats à la bombe leur sont imputés.


      Pensant aussitôt à Caroline, Natalie se rembrunit.


      — Je ne les crois pas capables d’avoir fomenté l’attentat de Reykjavik, dit-elle. Ils ne sont pas assez organisés.


      — Ils ont très bien pu engager un mercenaire. Sans compter qu’ils ont un allié chez Quantum : Gordon Doeller. Nous avons la preuve que Doeller a été en contact avec Greely.


      A ces mots, Natalie prit peur. Elle avait reçu par e-mail des nouvelles plutôt rassurantes de Caroline, mais elle ne l’avait pas eue au téléphone. Pourvu qu’elle ne se soit pas mise dans le pétrin !


      — Je suis inquiète pour ma sœur. Elle est partie dans le Sud avec l’intention d’aller retrouver les Fils du Soleil.


      — Elle sait donc forcément où ils se cachent, dit Whitney. La prochaine fois qu’elle t’écrit, demande-lui où elle se trouve exactement.


      Caroline ne tomberait pas dans un piège aussi grossier, songea Natalie. Jamais elle ne trahirait ses amis écologistes.


      Montrant les boutons, les cadrans et les clignotants, Natalie demanda :


      — Peut-on retrouver sa trace avec ça ?


      — Un de nos agents y travaille, répondit Vincent. Lawson Davies.


      — Le directeur du service juridique de Petrol ?


      — Oui.


      En Natalie, l’inquiétude fit place à la colère. Bien que n’étant pas très proche de sa sœur, elle savait qu’à une époque Caroline avait fréquenté le juriste de Petrol. Puis Lawson s’était lassé d’elle et l’avait laissée tomber comme une vieille chaussette.


      — D’après ma sœur, ce Lawson Davies est un vrai salaud. Il faut immédiatement lui retirer cette mission et la confier à un autre agent.


      Vincent lui jeta un regard désapprobateur. Il n’avait pas l’habitude qu’on conteste ses décisions.


      — Je dis cela pour vous aider, ajouta Natalie. Compte tenu de ses accointances avec les Fils du Soleil, ma sœur pourrait nous fournir des renseignements confidentiels. Mais, à Lawson, elle ne décrochera pas un mot.


      — J’en prends bonne note, dit Vincent avant de se tourner vers sa femme. On passe à la photo suivante ?


      Whitney fit s’afficher à l’écran une photo de Gordon Doeller. Il serrait la main à Zahir.


      — Je pensais que Gordon était copain avec les Fils du Soleil ? dit Natalie, surprise.


      — Il l’est aussi avec le prince, déclara Vincent.


      — C’est vrai qu’en tant que responsable marketing il connaît la plupart des chefs d’Etat du Moyen-Orient. C’est aussi mon cas, si on y réfléchit.


      — Nous pensons que Gordon a des liens plus étroits avec Zahir, et donc des contacts avec le cheik Khalaf Al-Sayed d’Imad. Il se pourrait qu’il ait conclu avec ce dernier un accord pétrolier, en vertu duquel le pétrole d’Imad serait finalement distribué par Quantum.


      De telles allégations ne pouvaient être prises à la légère. Bien qu’Imad ne fasse pas l’objet de sanctions de la part des Etats-Unis, Quantum avait pris l’initiative de boycotter le cheik rebelle. Si un accord avait été conclu en sous-main, Quantum perdait la face.


      Natalie s’affaissa sur sa chaise, effondrée à l’idée de ce qui l’attendait lundi, à Washington. Si ses collègues du symposium étaient aussi bien informés que Chicago Confidential, ils risquaient de ne pas lui faire de cadeaux.


      — Avez-vous des preuves de ces transactions ?


      — Elles sont difficiles à établir, dit Whitney. Le blanchiment d’argent aussi. Imad a vendu son pétrole à quelqu’un, qui l’a lui-même revendu, et ainsi de suite.


      — Etes-vous sûrs que Gordon est à l’origine de cet accord ?


      — Non, répondit Whitney. Aucune activité anormale n’a été relevée dans ses comptes bancaires.


      — Et s’il avait caché son argent en Suisse, sur des comptes numérotés ?


      — Nous avons un accès limité aux services bancaires extraterritoriaux et aux comptes en Suisse, mais Gordon est dans le même cas. S’il a planqué son argent ailleurs, il faudra qu’il quitte le pays pour le dépenser.


      — Pourquoi a-t-il trempé là-dedans ? Par conviction politique ?


      A cause de l’instabilité au Moyen-Orient, et de l’importance grandissante des écologistes, la politique gangrénait l’industrie pétrolière.


      — Non, répondit catégoriquement Whitney. D’après ce que nous savons, c’est l’argent qui a poussé Gordon Doeller à conclure cet accord.


      — Je vais essayer d’en savoir un peu plus, dit Natalie.


      Le lendemain soir, elle devait dîner avec Zahir. Elle tâcherait de le faire parler.


      — J’ai besoin de tous les renseignements dont vous disposez sur cette affaire. J’ai rendez-vous avec Zahir demain soir. Je pense pouvoir le…


      — Non, pas question, la coupa Vincent. Vous n’êtes pas un de nos agents, Natalie.


      — Moi non, mais Quint sera avec moi, bien sûr.


      Quint prit la parole.


      — Je pense que ça vaut le coup d’essayer.


      Vincent allait répondre lorsque la porte de la salle de réunion s’ouvrit et que Javid en personne apparut.


      Natalie en resta coite de surprise. Rompue aux relations publiques et à la bienséance, elle parvint cependant à faire bonne figure. Droite comme un i, elle se leva.


      Discrètement, Quint la poussa vers le prince.


      — Natalie Van Buren, je vous présente Javid Haji Haleem, le frère jumeau du prince Zahir.


      Les deux frères se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.


      — Enchanté de faire enfin votre connaissance, mademoiselle Van Buren, dit Javid en tendant la main à la jeune femme. Anbar est depuis des années un partenaire commercial de Quantum.


      — En effet, dit-elle, remise de sa surprise. Nous négocions systématiquement avec votre ministre du Commerce.


      — Avec Quantum, il n’y a jamais de problème. Je n’ai pas besoin de m’en occuper.


      — Vous voyagez beaucoup à des fins humanitaires, paraît-il. Vous avez à cœur de promouvoir l’éducation et de faire connaître Anbar, n’est-ce pas ?


      Il acquiesça.


      — Il y a tant à faire dans les pays en voie de développement !


      Tandis qu’ils parlaient littérature et droits de l’homme, elle songea que les deux frères étaient aussi beaux et charmants l’un que l’autre. Mais autant Javid était cultivé et éclairé, autant Zahir était fourbe et dangereux.


      — Si nous avions su que vous étiez à Chicago, prince Javid, Quantum aurait organisé une réception en votre honneur.


      — Pour l’instant, je préfère que ma présence à Chicago ne soit pas révélée.


      Cette déclaration fit tilt dans l’esprit de Natalie. Encore un agent secret ?


      — Ne seriez-vous pas en train de me cacher quelque chose, par hasard ?


      — Déformation professionnelle ! lança Whitney.


      Natalie leva les yeux au ciel. Elle avait l’impression de marcher sur des sables mouvants. Ces agents changeaient d’identité comme de chemise. On ne savait jamais à quoi s’en tenir.


      — Je n’aimerais pas travailler avec vous, tout compte fait.


      Quint la prit gentiment par le bras et annonça :


      — Natalie et moi devons vous laisser. Nous restons en contact.


      Elle le suivit sans faire d’histoires. Dans le hall, ils tombèrent sur un beau jeune homme vêtu d’un kilt et d’un tartan. Il titubait un peu, ayant sans doute abusé de la bière verte.


      — Je cherche Kathy Renk, leur dit-il.


      — Mais qui êtes-vous ? demanda Natalie.


      — Liam Wallace. Je suis écossais. Et je fête la Saint-Patrick.


      — C’est le nouveau préposé à l’entretien, expliqua Quint. Je crois qu’il a un faible pour Kathy. N’est-ce pas, Liam ?


      — Ça se pourrait bien, bafouilla l’Ecossais, passablement éméché.


      Kathy Renk, en robe chasuble verte, apparut à ce moment-là. Elle fronça les sourcils puis éclata de rire lorsque Liam s’inclina devant elle et lui offrit cérémonieusement son bras pour l’emmener à la fête. Ils sortirent en se pavanant.


      — Quelle folle journée ! commenta Natalie en secouant la tête.


      — Je ne vous le fais pas dire. Je suis surpris, dit Quint, que vous n’ayez jamais vu Javid avant.


      — J’ai toujours eu affaire à ses ministres. Je suppose qu’il est très pris par ses missions secrètes.


      — Javid lutte contre le terrorisme. C’est un très bon agent.


      Même les princes se mettaient à être des taupes ! songea Natalie.


      — Whitney m’en voudra-t-elle si j’utilise un de ses ordinateurs pour consulter ma messagerie ? demanda-t-elle.


      — Vous vous faites du souci pour Caroline ?


      — Oui, un peu.


      Elle s’assit derrière l’ordinateur. Caroline avait répondu. Bref, son message disait :


      
        
          Natalie, tu te trompes complètement sur les Fils du Soleil. La seule chose qu’ils aient à cœur, c’est de protéger la Terre. Essaie de comprendre. Bisous, Caroline.

        

      


      Natalie soupira. La naïveté de sa petite sœur la consternait. Repensant à Javid et à ce fourbe de Zahir, elle se dit qu’avoir de la famille n’avait décidément pas que du bon.


      *  *  *


      Nicco attendait à Union Station, sous la grosse horloge sculptée dont les aiguilles avançaient avec une lenteur exaspérante. Répercuté par les dalles de marbre du sol et le majestueux plafond voûté du hall de gare, le tic-tac implacable de l’horloge régulait le flux incessant des passagers.


      Aujourd’hui, Nicco s’y était pris comme un manche.


      Il aurait dû s’en tenir à son plan initial. L’improvisation ne donnait jamais rien de bon. Mais, lorsqu’il avait vu la foule à la parade, et imaginé que la proximité de Lake Shore Drive faciliterait les choses, il n’avait pas pu résister. C’était l’occasion ou jamais de kidnapper la fille.


      Nicco ne pouvait pas prévoir que le cow-boy sauterait sur un cheval pour se porter à son secours. Il avait sous-estimé ses adversaires. Son plan avait échoué. Mais cela ne se reproduirait plus.


      Il leva les yeux vers l’horloge. Son costume en tweed lui tenait trop chaud. Sa fausse barbe le démangeait terriblement et il suait comme un porc sous sa perruque grise.


      Dans trois minutes, il remettrait à un homme de main influent le premier versement de la somme convenue. Vingt-cinq mille dollars.


      Cette dépense le faisait un peu râler. Si son plan avait réussi, il n’aurait pas eu pas besoin de payer un mercenaire pour faire le boulot.


      Pile à l’heure prévue, un grand type maigre avec la mâchoire proéminente et un sourire crispé s’approcha de lui, les bras grands ouverts.


      — Mon oncle, c’est gentil d’être venu me chercher, dit-il. Comment va Monique ?


      Nicco répondit, comme convenu :


      — L’eau de source lui réussit bien.


      Ils empruntèrent l’escalier qui menait à la rue. La valise à moitié défoncée de Nicco leur battait dans les jambes.


      — Qui est le fameux cow-boy qui a tout fait échouer ? demanda l’homme de main sans se départir de son sourire.


      — Quint Crawford. Un Texan. Mais pas de souci ; c’est juste le petit ami.


      — N’empêche qu’il a mis vos hommes KO. Ça m’inquiète un peu.


      — Ne vous inquiétez pas. Faites ce qui est prévu et tout ira bien.


      L’homme lui arracha quasiment la valise des mains.


      — Un de vos hommes a été arrêté, fit-il remarquer.


      — Il ne dira rien, soyez tranquille.


      — Comment pouvez-vous en être si sûr ?


      — C’est mon frère.


      Au coin de la rue, ils se séparèrent, chacun allant son chemin. Il n’y avait pas grand-monde. A cause de la Saint-Patrick, les gens avaient déserté le centre-ville. Mais Nicco sentait l’odeur de leur transpiration, de leur crasse. Il avait envie d’être seul, tranquille. Il avait hâte que tout cela se termine. Ce serait sa dernière mission. Là où il irait ensuite, personne ne viendrait l’enquiquiner.


      *  *  *


      Dans le taxi qui les conduisait chez Natalie, Quint continua machinalement à jouer les gardes du corps. Les terroristes devaient les surveiller. Il essayait de les repérer. Pensant que Natalie et Quint pourraient les conduire aux malfaiteurs, des agents du FBI les suivaient aussi. C’était un vrai jeu de dupes.


      Après son coup d’éclat à cheval, les terroristes avaient sans doute deviné que Quint était un agent secret. Sa mission n’avait cependant pratiquement pas changé. Fournisseur de pétrole en visite chez Quantum, il s’était entiché de la vice-présidente chargée des relations publiques. Le seul changement notable dans le scénario était que Natalie était censée tomber amoureuse de lui.


      Ils devaient donc se faire passer pour un couple. Sauf que Natalie, même échevelée et avec une seule chaussure, était beaucoup trop bien pour lui. Que ferait une femme comme elle avec un cow-boy mal dégrossi comme lui ?


      — Vous croyez que les gens vont s’y laisser prendre ? demanda-t-il, sceptique.


      — Oui, pourquoi pas ? répondit Natalie en lui prenant la main et en embrassant sa paume calleuse. Zahir, en tout cas, n’a pas eu l’air de trouver que nous formions un couple mal assorti.


      — Mais il ne nous a vus qu’une fois. A la réception donnée en son honneur. Et, ce soir-là, nous n’avions pas spécialement l’air de deux tourtereaux.


      — Je ne sais pas où il est allé chercher que nous sortions ensemble, dit Natalie avec une adorable moue.


      — C’est sûrement Gordon Doeller qui le lui a laissé entendre. Je l’ai croisé à l’hôtel et j’ai dû lui confier que je vous trouvais encore plus craquante qu’un poulain qui vient de naître.


      Elle fronça les sourcils.


      — Que faisait Gordon à l’hôtel ? Etait-il allé voir Zahir ? Il se pourrait que ces deux-là n’aient effectivement pas que des relations de travail.


      — Si c’est lui qui a fait courir ce bruit, il n’y a pas mort d’homme. Et cela ne prouve pas qu’il soit à la botte de Zahir.


      — Ce détail a quand même son importance, insista Natalie. Nous devrions en informer Whitney. Il vaudrait mieux qu’elle se concentre sur Zahir et oublie les Fils du Soleil.


      — Aucune piste ne doit être négligée.


      — Certes, mais cela m’étonnerait que Lawson Davies découvre quoi que ce soit d’intéressant chez les écolos.


      Il y avait tant de mépris dans la voix de la jeune femme que Quint se demanda ce que le juriste de Petrol avait bien pu lui faire pour qu’elle le déteste à ce point.


      — Vous ne l’aimez pas, on dirait.


      — Il a plaqué ma sœur. Le salaud. J’espère vraiment que les Fils du Soleil sont innocents et que Greely est un type bien. Ma sœur l’admire beaucoup.


      Quint aurait voulu pouvoir la rassurer. Ce ne devait pas être facile pour elle d’avoir une sœur qui avait pactisé avec les ennemis de Quantum Industries.


      Il préféra changer de sujet.


      — Pour en revenir à notre petit subterfuge, je suppose que je ne suis pas le genre d’homme avec qui on vous voit d’habitude, n’est-ce pas ?


      — En effet. J’ai un faible pour les hommes d’affaires qui portent des costumes sur mesure, roulent en Jaguar, et boivent du Dom Pérignon. Mais il faut croire, ajouta Natalie en riant, que ce type d’hommes ne me réussit pas.


      — Pourquoi, à votre avis ?


      — Parce qu’ils sont trop imbus de leur personne pour faire attention à moi.


      Il n’en revenait pas.


      — Quels imbéciles !


      — Il se peut que ce soit ma faute, en fait. J’ai besoin qu’on s’occupe de moi tout le temps. Je suis exigeante et hyperactive. Et, comme vous le savez, j’accorde beaucoup d’importance à la franchise.


      Quint ne s’était jamais interrogé sur ce qui faisait qu’il s’entendait bien avec telle femme, tel homme ou même tel cheval. Il se fiait à son instinct. Ou ça collait ou ça ne collait pas. C’était aussi simple que cela.


      — Et vous, qu’offrez-vous, en échange ? demanda-t-il.


      S’approchant de lui, elle lui confia au creux de l’oreille :


      — Vous verrez tout à l’heure.


      — D’accord, souffla-t-il le cœur battant à tout rompre.


      S’il ne s’était pas retenu, il aurait poussé des cris de joie dans le taxi. C’était trop beau pour être vrai. Et lui qui s’était presque résigné à finir sa vie seul !


      Lorsqu’ils arrivèrent, le gardien remit à Quint sa valise et sa guitare, qui avaient toutes deux été livrées par l’hôtel. Quint donna un pourboire au gardien mais tint à monter lui-même ses affaires. Natalie trimbalait pour sa part un ordinateur portable, emprunté à Whitney.


      Il entra le premier dans l’appartement. Tirant de son holster d’épaule le Glock automatique qui avait remplacé l’arme d’appoint cachée dans la boucle de sa ceinture, il passa de pièce en pièce pour vérifier qu’il n’y avait pas de danger. Tout semblait normal. Chaque chose était à sa place.


      Pendant que Natalie s’installait avec l’ordinateur à la table de la cuisine pour envoyer à sa sœur un e-mail qui leur permettrait de la localiser, Quint chercha de nouveau s’il n’y avait pas de micros. Cette fois, il en trouva un. Caché dans sa valise. Il montra à Natalie le petit disque de métal.


      Elle articula silencieusement : Un micro ?


      Acquiesçant, il lui fit signe de le suivre dans la salle de bains. Il jeta le micro dans les toilettes et tira la chasse.


      — Il y en a d’autres ? demanda Natalie.


      — Non, je pense que nous en sommes débarrassés.


      — Personne ne risque de nous entendre ?


      — Non, sauf si nous faisons beaucoup de bruit.


      En souriant, Quint vint se plaquer contre le dos de Natalie. Il prit ses seins en coupe et, du bout de l’index, se mit à en titiller les pointes durcies.


      Elle regarda leur reflet dans le miroir placé au-dessus du lavabo et étouffa un gémissement. Puis elle se tortilla, essayant plus ou moins de lui échapper. Il se colla encore plus à elle. Il voulait qu’elle sente à quel point il la désirait.


      Dans le miroir, il vit son regard se voiler.


      — Vous êtes drôlement sûr de vous, cow-boy.


      — J’aime vous faire du bien, répliqua-t-il en lui mordillant la nuque.


      — Attendez un peu. Il faut que je prenne une douche.


      — Encore ? protesta Quint.


      — Oui, je sais, vous devez me trouver pénible, mais après toutes ces péripéties une douche s’impose. Il est possible aussi que je sois une maniaque de la propreté.


      — C’est certain, vous voulez dire !


      Il se recula pour la laisser passer.


      — Si vous voulez en prendre une, dit-elle, vous pouvez utiliser l’autre salle de bains.


      — Merci.


      Il se dirigea vers la chambre d’amis, entra dans la salle de bains, se déshabilla en vitesse et se glissa sous le jet brûlant.


      En se savonnant, il vit son alliance qui brillait à son annulaire. Ces derniers mois, il n’avait pas été à cent pour cent fidèle au souvenir de sa femme. Il avait eu deux ou trois aventures sans lendemain, ses partenaires ne souhaitant pas plus que lui s’engager dans une vraie relation. Avec Natalie, c’était différent.


      Il avait vraiment des sentiments pour elle. Elle forçait son admiration par son courage, et sa vulnérabilité l’émouvait. Paula aurait sûrement approuvé son choix. Elle aurait déploré qu’à trente-cinq ans il mène une vie d’ermite. Mais était-il prêt à sauter le pas ?


      Il se frotta énergiquement le torse. S’il faisait l’amour avec Natalie, ce n’était pas pour la quitter au petit matin. Elle méritait mieux qu’une simple coucherie. Ce qu’il lui fallait, c’était un homme qui s’occuperait d’elle.


      Et il avait envie d’être cet homme.


      Il sortit de la douche et se sécha. A force de réfléchir à tout cela, il n’avait plus les idées très claires et en était réduit à se fier à son instinct. Or celui-ci lui disait que Natalie était la femme qui allait peut-être changer sa vie.


      Il enroula une serviette autour de sa taille. Le moment était venu de prendre une décision.


      D’un geste sûr, il retira son alliance.
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      Après sa douche, Natalie s’examina longuement dans le miroir de la salle de bains. Elle avait eu de la chance. En dehors de quelques bleus ici et là et d’une égratignure sous le menton, elle était sortie indemne de la tentative de kidnapping dont elle avait fait l’objet.


      A vrai dire, cette épreuve lui avait même plutôt réussi. Elle se tenait plus droite. Le menton bien relevé, le regard fier. Elle avait été agressée et en avait réchappé, ce qui se révélait finalement moins effrayant que les menaces anonymes et le terrorisme aveugle. A présent, elle savait que c’était elle qui était visée. Mais elle savait aussi qu’elle n’était pas seule. Elle avait un garde du corps.


      Son cow-boy. Tout en se saupoudrant généreusement de talc parfumé, elle songea combien l’attirance qu’elle éprouvait pour Quint était curieuse. Il n’était absolument pas son genre. En fait, il était… beaucoup mieux. Si impressionnant, si incroyablement viril ! Tout à l’heure, quand il était arrivé au galop pour la sauver, il lui avait vraiment fait penser à James Bond.


      Tout à coup, Natalie se rendit compte qu’elle voulait avoir avec lui bien plus qu’une simple aventure.


      Une relation plus durable était-elle envisageable ?


      Le problème de l’éloignement géographique était à prendre en compte. Elle vivait à Chicago, et lui au Texas. Mais tout était une question d’organisation, décida-t-elle en se drapant dans un court peignoir de soie sauvage. Elle irait le voir dans son ranch. Dans la journée, elle chevaucherait avec lui par monts et par vaux. Et, le soir, elle lui préparerait de bons petits plats qui le changeraient agréablement de son rata quotidien. Elle l’entendait déjà râler parce qu’elle lui avait servi du tofu au lieu de son entrecôte habituelle…


      L’éloignement n’était pas un obstacle insurmontable.


      Mais qu’en était-il de son travail d’agent secret ? Elle ne voulait pas passer sa vie à trembler pour lui. Le danger, elle tenait à le partager avec lui. Comme Whitney et Vincent.


      Enfin, et c’était peut-être là le hic, il fallait que Quint ait envie de nouer avec elle une relation stable. Etait-il seulement encore capable d’aimer ? Il n’avait pas totalement fait son deuil de son épouse. Il suffisait de l’entendre parler de Paula pour comprendre qu’elle tenait toujours une place importante dans son cœur et dans sa vie. Une place qu’elle risquait de garder à tout jamais. Or Natalie ne voulait pas être un pis-aller. Elle ne se voyait pas lutter contre un fantôme que Quint, inévitablement, parerait dans son souvenir de toutes les qualités.


      Natalie pouvait-elle espérer se faire un jour aimer de lui ?


      Sceptique, elle éteignit la lumière de la salle de bains et sortit. Quint était assis sur le lit. Une serviette lui ceignait les reins, mais il ne portait rien d’autre. Il avait sa guitare sur les genoux.


      Lorsqu’il leva les yeux vers elle et sourit, elle songea qu’elle n’avait jamais vu un homme aussi beau et aussi sexy.


      Il pinça les cordes de sa guitare et se mit à chanter. Sa voix de ténor donnait des frissons à Natalie.


      Elle voulait lui parler de leur relation et lui, il lui chantait une sérénade.


      Fascinée, elle regardait sa main gauche qui glissait sur le manche de la guitare pour changer d’accord. Et, soudain, elle s’aperçut qu’il n’avait plus d’alliance.


      Ce soir, les souvenirs ne viendraient pas s’interposer entre elle et lui. Il n’y aurait pas de fantôme. En retirant son alliance, il lui faisait comprendre qu’il avait envie de s’engager.


      Elle vint se blottir contre lui sur le lit.


      — Posez cette guitare ailleurs, cow-boy.


      — Enfin ! Je me demandais si vous alliez vous décider ou s’il allait falloir que je chante toute la nuit.


      De ses doigts agiles, il défit la ceinture de son peignoir, qu’il fit doucement glisser sur ses épaules. Il la contemplait d’un air solennel, comme il l’aurait fait d’une œuvre d’art.


      — Magnifique, murmura-t-il sans la quitter des yeux.


      La couvrant de caresses et de baisers de plus en plus voluptueux, il joua de son corps en virtuose.


      Natalie s’abandonna entre ses mains expertes, puis se lança dans une exploration torride de son corps athlétique, portant ainsi leur excitation à son comble. Impatiente de lui faire don d’elle-même, elle s’allongea près de lui et lui offrit sa bouche.


      Enlacés, leurs lèvres scellées dans un baiser passionné, ils roulèrent sur le lit à baldaquin, qu’ils défirent fébrilement.


      Haletante, elle se retrouva couchée sur Quint, comme si elle avait été jetée sur le rivage par une mer démontée. Elle s’assit à cheval sur lui, et planta son regard dans ses yeux bleus. Il était beau comme un dieu. Et il avait de toute évidence très envie d’elle.


      Avant qu’elle comprenne ce qu’il lui arrivait, il l’avait fait basculer et coucher sur le dos. Puis il se positionna sur elle et la pénétra. Ses fougueux coups de reins l’ébranlaient tout entière. Parcourue de frémissements, elle laissa échapper un gémissement.


      Elle n’avait jamais rien connu d’aussi sensuel, d’aussi exaltant que ce corps-à-corps frénétique. Oubliant toute retenue, oubliant jusqu’à son propre nom, elle se cambrait, se balançait d’avant en arrière, agrippant Quint aux épaules, enfonçant ses ongles dans son dos.


      Et soudain la jouissance la submergea, vague après vague, l’emportant très loin, la plongeant dans un état de béatitude absolue.


      — Vous êtes une femme merveilleuse, Natalie, lui murmura Quint.


       Mais suis-je la meilleure de toutes ? Arriverai-je un jour à supplanter celles qui m’ont précédée ?


      Sans oser se l’avouer, elle attendait une déclaration. Elle aurait tant voulu qu’il prononce les trois mots fatidiques. Je t’aime. Mais il était trop tôt. Heureuse malgré tout, elle se blottit contre sa poitrine et se prit à souhaiter que ce moment de plénitude partagée ne prenne jamais fin.


      *  *  *


      Le dimanche soir, c’est une Natalie Van Buren très différente qui entra dans le restaurant étoilé où l’attendait le prince Zahir. Après avoir passé toute une nuit et la plus grande partie de la journée dans les bras de Quint, elle rayonnait.


      Quint avait choisi la robe qu’elle portait sous sa veste noire. Un fourreau de soie bleu roi qu’elle n’avait jamais osé mettre parce qu’elle le trouvait trop décolleté.


      Quint l’escorta jusqu’à la table qu’avait réservée Zahir. Le prince était accompagné de deux de ses admiratrices. Il se leva et prit galamment la main de Natalie. Le prédateur qu’il était avait repéré en elle une proie potentielle fort appétissante et la dévorait littéralement du regard.


      Natalie se tourna lentement vers Quint, subjuguée par son séduisant Texan.


      — Vous vous souvenez de Quint Crawford ?


      — Oui, répondit sèchement Zahir, qui avait reçu le message cinq sur cinq.


      Pourquoi le prenait-il aussi mal ? se demanda Natalie. Après tout, il était fiancé.


      Il se rassit entre ses deux compagnes qu’il se mit à bécoter et tripoter ostensiblement, pour bien montrer à Natalie qu’il était, lui aussi, un homme extrêmement sexy et désirable.


      Sauf qu’il la laissait complètement différente. Pour aimer un homme, elle avait besoin qu’il soit honnête, sensible et bon. Comme Quint.


      Quoi qu’il en soit, elle n’était pas venue ce soir pour jouer avec lui à qui avait le plus de succès auprès de l’autre sexe, mais pour essayer de découvrir s’il avait quelque chose à voir avec les menaces qu’elle avait reçues.


      — Parlez-nous de votre pays d’origine, Zahir.


      — Je suis né en Amérique, et j’y ai passé une partie de mon enfance. J’ai aussi grandi à Anbar, mais le monde est ma véritable patrie. Je trouve Anbar trop petit. J’imagine que vous, dit-il en se tournant vers Quint, qui avez beaucoup bourlingué, vous devez comprendre.


      — Anbar est un tout petit pays. On s’y sent sûrement bien plus à l’étroit qu’au Texas, mais je pense qu’un homme n’échappe jamais vraiment à ses origines.


      — Où que j’aille, c’est vrai que je reste le prince d’Anbar, dit Zahir. Mais je vise nettement plus grand que le Texas.


      Par ces mots, il venait de déterrer la hache de guerre. Quint ne broncha pas, cependant, et fit semblant de rien.


      — J’ai entendu dire que vous aviez un frère jumeau. Le voyez-vous souvent ?


      — Non, le moins possible. La famille, c’est tellement barbant !


      Il décocha un clin d’œil à la blonde assise à sa droite. Elle se mit à pouffer et à raconter une anecdote interminable.


      On leur apporta l’entrée, une soupe à l’oignon.


      — J’ai pris la liberté de commander pour tout le monde, expliqua Zahir. J’espère que cela ne vous dérange pas.


      Natalie pesta intérieurement. Elle détestait qu’on lui impose quoi que ce soit. Mais elle fit bonne figure et déclara :


      — Ce sera sûrement délicieux. Mais, pour en revenir à votre frère, avez-vous avec lui cette espèce de lien mystérieux qu’on dit propre aux jumeaux ?


      — Je n’ai rien de commun avec Jahid. Comment trouvez-vous la soupe ?


      — Vous ne vous ressemblez pas ? insista Natalie.


      D’une voix glaciale, il répondit :


      — Mon frère est un traître. Il a monté notre père contre moi et m’a fait chasser comme un malpropre, sans un sou.


      — Ah bon ? Mais alors comment faites-vous pour vous offrir un tel train de vie ?


      — Je suis malin. N’est-ce pas ? dit-il en cherchant confirmation auprès de la petite brune assise à sa gauche.


      Docile, la demoiselle leur raconta une anecdote illustrant l’intelligence de Zahir.


      Lorsqu’on leur eut servi le plat principal, un faisan farci, Quint revint à la charge :


      — Je suppose que vous n’aurez bientôt plus de problèmes financiers, Zahir. Il paraît que vous êtes sur le point de monter sur le trône de Nurul.


      — Si Allah le veut ! murmura Zahir avant de se tourner vers Natalie. Il va vraiment falloir que Nurul vende son pétrole à Quantum.


      — Oui, bien sûr. Il y a très peu de pays du Moyen-Orient avec lesquels nous n’avons pas d’accords commerciaux. Imad est l’un d’eux. Ce n’est pas loin d’Anbar, n’est-ce pas ?


      — C’est frontalier au nord, répondit Zahir, soudain méfiant.


      — Vous connaissez le cheik Khalaf Al-Sayed ?


      — Un peu.


      Zahir ne cillait pas, mais une colère sourde grondait visiblement en lui. Ses mâchoires étaient crispées, ses dents serrées.


      — Est-il aussi dangereux qu’on le dit ?


      — C’est quelqu’un de très patient, affirma Zahir.


      — Il sait attendre son heure, traduisit Natalie. On le dit cruel et sans pitié.


      — Seulement avec ceux qui le trahissent.


      — Ou qui se mettent en travers de son chemin. Je me demande bien ce qu’il veut. Gouverner le monde ? dit Natalie en riant, par pure provocation.


      Les deux compagnes de Zahir gloussèrent à l’unisson.


      — Ça suffit, dit-il d’un ton sans réplique. Manquer de respect à Khalaf est me faire insulte.


      — Je vous demande pardon, dit Natalie en feignant la contrition. Je ne savais pas que vous étiez si proches.


      — Pour tout vous dire, Khalaf est plus proche de moi que mon propre père. Sachez que je ferais n’importe quoi pour lui.


      — N’importe quoi ? répéta rêveusement Natalie. Y compris poser des bombes ? Envoyer des lettres de menace ? Commanditer un kidnapping ?


      Zahir comprit qu’il en avait trop dit. Au lieu de faire machine arrière, d’essayer de se rattraper, il acquiesça d’un hochement de tête. Puis il se carra sur sa chaise et déclara :


      — Si je peux me permettre, Natalie, vous a-t-on déjà dit que vous aviez une grande bouche ?


      C’était ce que laissaient entendre la plupart des lettres de menace qu’elle avait reçues. Zahir venait tout simplement de reconnaître qu’il en était l’auteur.


      — Zahir, intervint Quint, je vous demanderais de surveiller votre langage. On ne parle pas aux dames de cette façon.


      — Vous n’allez quand même pas me provoquer en duel ?


      Quint n’aurait pas demandé mieux. A ses traits crispés, Natalie comprit qu’il était à bout de nerfs.


      — Je n’aurais pas besoin d’un pistolet à six coups pour vous régler votre compte, répliqua-t-il.


      — Suis-je censé avoir peur ?


      Quint se leva et aida Natalie à faire de même.


      — Dans un combat équitable, un lâche n’a aucune chance. Mais l’équité et vous, ça fait deux. Si vous étiez un homme d’honneur, vous ne seriez pas aussi insistant avec Natalie.


      Zahir bondit sur ses pieds, prêt à sauter à la gorge de Quint.


      — C’est moi que vous traitez de lâche ?


      — Pas du tout. Je parlais en général. Vous considérez-vous comme un lâche, Zahir ?


      — Je vous prie de nous excuser, dit Natalie en poussant Quint vers la sortie. Il se fait tard. Merci pour cette soirée très instructive.


      Comme elle nouait son bras à celui de Quint, elle sentit ses muscles se contracter dangereusement.


      — Allons-nous-en, murmura-t-elle. Se bagarrer dans un des restaurants les plus réputés de la ville n’est pas recommandé.


      Dans la rue, Quint prit une grande inspiration.


      — Je ne pensais pas sortir de mes gonds à ce point.


      — Tu as voulu me protéger et ça a failli mal tourner. N’empêche que Zahir a pratiquement avoué que c’était lui qui avait envoyé les lettres de menace. Pourquoi ne le fait-on pas arrêter ?


      — Ce ne sont pas de véritables aveux. Une simple conversation n’a pas valeur de preuve. Mais ne t’en fais pas, Natalie. Je ne le laisserai pas te faire de mal.


      Elle avait toute confiance en lui. Jamais elle ne s’était trouvée dans une situation aussi difficile, mais jamais non plus elle n’avait ressenti un tel sentiment de sécurité.


      *  *  *


      Le lundi avait été un vrai marathon. Ils avaient couru toute la journée pour remettre en état le bureau de Natalie détruit par la bombe et pour préparer son voyage à Washington. Elle était maintenant sur le point de partir, mais Quint hésitait à la laisser monter dans l’avion.


      Il appela l’agence pour demander conseil.


      — Elle ne risque rien, assura Whitney. La cellule terroriste de Chicago a été démantelée. Le type qui a été arrêté à Grant Park dit qu’ils n’étaient que trois, plus un contact chez Quantum, qui est probablement Gordon Doeller.


      Ce dernier était définitivement hors circuit. Ce matin, le FBI leur avait appris qu’il avait été assassiné.


      Ce meurtre serait vraisemblablement classé dans les affaires non élucidées, bien qu’il s’apparentât de toute évidence à un règlement de comptes. Gordon avait été brûlé vif dans sa voiture. Quint ne le portait pas dans son cœur, mais il espérait sincèrement qu’il avait rapidement perdu connaissance et pas trop souffert.


      — Vous avez du nouveau concernant le meurtre de Gordon Doeller ?


      — Nous connaissons l’heure probable de sa mort, répondit Whitney. Il a été tué hier soir pendant que vous dîniez avec Zahir. Natalie et vous lui fournissez un alibi.


      — Bien joué ! murmura Quint. Je suppose que le type de Grant Park n’a pas donné le nom de son commanditaire.


      — Non, pas encore.


      — Et qu’il n’a pas dit pourquoi il a tenté de kidnapper Natalie.


      — Il l’a fait pour l’argent, apparemment. C’est un simple porte-flingue. Un terroriste à la petite semaine.


      — Zahir n’a pas les moyens de s’offrir mieux. J’espère que leur cellule a bel et bien été démantelée.


      — Natalie ne risque rien à Washington, répéta Whitney. Et nous avons besoin de vous ici, à l’agence. Votre copain, Daniel Austin, va arriver à Chicago.


      — Vous avez besoin de moi ? Pour quoi faire ? Pour traduire son accent texan ?


      Quint aimait beaucoup Daniel Austin, qui avait travaillé avec lui à Texas Confidential et créé l’agence du Montana, mais, plutôt que de tenir compagnie à Dan, il aurait préféré accompagner Natalie.


      Il la vit sortir du hangar qui abritait les jets privés de la compagnie. Elle lui faisait de grands signes. Le vent soulevait son imperméable, sous lequel elle portait un pantalon noir et un pull rose pâle, assorti à son teint de porcelaine. Imprimée d’un motif rose et gris, sa longue écharpe frangée flottait derrière elle. Dieu qu’elle était belle !


      — On compte sur vous, Quint, dit Whitney à l’autre bout du fil.


      Il raccrocha et rempocha son téléphone. Aujourd’hui, il avait décidé de se passer de son revolver, pour ne pas affoler les détecteurs de métaux de l’aérodrome. En cas de besoin, il avait toujours le Derringer, caché dans la boucle de son ceinturon. Et puis Quantum avait engagé deux gardes du corps pour toute la durée du séjour de Natalie à Washington.


      Tout excitée, la jeune femme le prit par la main.


      — Viens, je vais te montrer le jet de la compagnie.


      — Hé ! Du calme ! J’arrive tout de suite.


      Pendant ses années de prospection, il avait pris tous les avions possibles et imaginables, du petit coucou au plus gros porteur transatlantique. Sans compter qu’il avait lui-même un brevet de pilotage. Mais il n’était pas entré dans un cockpit depuis qu’il avait vu le Cessna de Paula exploser en plein vol.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Natalie en s’arrêtant devant le hangar.


      Quint luttait contre les souvenirs que faisaient affluer en lui la vue des avions et l’odeur entêtante du kérosène. En repensant à la tragédie, il se disait que si, ce jour-là, Paula n’avait pas effectué son premier vol en solo elle vivrait sans doute encore.


      Craignant que Natalie ne subisse un sort identique, il se demandait de nouveau s’il ne devait pas l’empêcher de partir.


      — Je suis inquiet pour toi, dit-il.


      — Tout va bien se passer, assura-t-elle. Nous avons deux gardes du corps. La sécurité dans cet aéroport est optimale et il n’y a pas plus sûr que ce jet.


      Il la prit dans ses bras. Son corps lui était devenu familier. De ses deux mains, il pouvait presque faire le tour de sa taille de guêpe.


      Après les deux jours merveilleux qu’ils avaient passés ensemble, il ne supportait pas de la voir partir.


      Il avait si peur de la perdre.


      — Et si je venais avec toi ?


      — Il y a de la place, dit Natalie. Viens, je vais te faire visiter l’avion. Il fait la joie et la fierté de mon père.


      Quint essaya de se ressaisir. Il ne voulait pas que ses peurs absurdes gâchent les quelques instants qu’il leur restait avant le décollage.


      — C’est quel genre d’avion ? demanda-t-il en suivant la jeune femme dans le hangar. Un Falcon ? Un Airbus ?


      — Sûrement pas. Mon père achète exclusivement américain. C’est un Boeing 737. Il l’a choisi pour sa longue portée, ses turboréacteurs et sa très grande capacité.


      — Il a été spécialement aménagé ?


      — Oui, bien sûr. Henry n’est pas dépensier d’ordinaire, mais ce jet est une vraie folie. Mon père s’est mis dans la tête de surpasser le sultan de Brunei.


      Dans le hangar, c’était l’effervescence. Le personnel au sol chargeait les bagages dans les soutes tandis que les pilotes effectuaient les dernières vérifications. A côté du Boeing 737 de Quantum, les deux jets de la Gulfstream semblaient minuscules.


      — Ton père s’est fait plaisir quand il a acheté cet appareil, commenta Quint. Il est vraiment magnifique.


      Ils empruntèrent la passerelle télescopique située juste derrière le poste de pilotage. Natalie prit la visite en main.


      — Voici le coin réservé au personnel de bord. Il y a deux pilotes. Et, comme nous sommes sept passagers, nous avons deux hôtesses.


      — Mais qui part avec toi ? demanda Quint.


      — Tu n’en connais que deux : Maria Luisa et Jerome Harris de la comptabilité. Les autres sont du service marketing et du service juridique. Plus les deux gardes du corps.


      — Et le personnel de bord ? On peut lui faire confiance ?


      — Quantum l’emploie depuis plusieurs années. Il n’y aucune raison de s’inquiéter.


      Elle l’entraîna dans la partie salon, où des canapés de cuir crème et des fauteuils à dossier inclinable entouraient des tables basses en acajou rivées au sol.


      — Très joli, dit-il avant de la suivre le long d’un étroit couloir au bout duquel se trouvait une porte close.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, intrigué.


      — Tu ne vas pas tarder à le savoir.


      C’était une salle de conférences. Assis autour de la table, Jerome Harris et deux de ses collègues étaient déjà en train de travailler.


      Natalie procéda aux présentations. Quint se montra cordial, comme à son habitude, mais il dévisagea les deux hommes, qui lui parurent inoffensifs. Sauf que le type du marketing était un collègue de Gordon Doeller. Etait-il au courant de ce que trafiquait son chef ?


      Puis venait l’espace réservé aux sièges passagers, semblables à ceux des premières classes d’un vol commercial.


      — Derrière ces sièges qui, bien sûr, se transforment en couchettes, expliqua Natalie, il y a une cuisine entièrement équipée qui permet de préparer des repas de qualité.


      — J’ai vu qu’on montait des victuailles. Je crois que vous allez avoir des nouilles à la bolognaise pour le dîner.


      — Des tagliatelles à la carbonara, rectifia Natalie. C’est toi qui manges des nouilles !


      Maria Luisa se laissa tomber sur un siège. Dès qu’elle avait compris que Quint et Natalie étaient ensemble, elle avait changé d’attitude vis-à-vis de Quint.


      — Vous êtes l’exemple même des contraires qui s’attirent, déclara-t-elle en les regardant se chamailler.


      — Natalie et moi ne sommes pas si différents que ça, protesta Quint.


      Dans son dos, Natalie pouffa. Il se retourna et demanda :


      — Tu as quelque chose à dire ?


      — Voyons, Quint, nous sommes aussi dissemblables que le jour et la nuit. Nous n’avons pas le même mode de vie, ni les mêmes centres d’intérêt. Ni non plus les mêmes goûts.


      Passant une main autour de sa taille, il murmura :


      — Il y a au moins un domaine dans lequel on s’entend bien.


      Il vit les yeux verts de la jeune femme se troubler.


      — C’est vrai que, sur l’essentiel, nous nous entendons à merveille, susurra-t-elle.


      — Prenez-vous donc une chambre, suggéra Maria Luisa.


      — Justement, dit Natalie. Tu n’as pas tout vu, Quint. Suis-moi.


      Ils retraversèrent le couloir et entrèrent dans une pièce toute lambrissée de bois de rose qui servait visiblement de bureau. Après lui avoir montré les toilettes et la douche attenantes, elle retira son imperméable et l’accrocha dans la penderie. Puis elle passa derrière le bureau et appuya sur un bouton. Le bureau rentra alors dans le sol et un lit deux places escamotable sortit du mur.


      — Waouh ! Je crois que je vais m’acheter le même jet, dit Quint, impressionné.


      Natalie s’allongea sur le lit dans une pose suggestive.


      — En attendant, nous pouvons partager celui-ci.


      Quint ne se fit pas prier pour la rejoindre. Ni pour l’embrasser lorsqu’elle lui offrit ses lèvres. Mais il tenait à rester maître de la situation car les cloisons étaient minces et il ne voulait pas que tout l’équipage profite de leurs ébats.


      — Accompagne-moi à Washington, Quint. Nous resterons au lit pendant tout le vol.


      — C’est très tentant, mais j’ai promis à Whitney que je serais à l’agence dans une demi-heure. Tout le monde m’attend.


      — Tu vas me manquer pendant ces trois jours, confia Natalie d’une voix de petite fille.


      — Je viendrai te rejoindre. Nous ferons le voyage de retour ensemble, dit Quint en caressant le couvre-lit de satin.


      — Oui, c’est une excellente idée.


      Il scella leur accord d’un baiser puis se leva à regret et aida Natalie à en faire autant.


      — Tu me raccompagnes ? Cet avion est un vrai labyrinthe.


      En sortant de l’appareil, ils croisèrent les pilotes, qui gagnaient le cockpit.


      — Voici Chuck, dit Natalie en lui présentant le plus âgé des deux, un homme robuste aux tempes grisonnantes. Il travaille pour Quantum depuis près de trente ans.


      Quint lui serra la main. Puis Chuck leur présenta le copilote.


      — Mon copilote habituel est malade. J’ai dû faire appel à un remplaçant : Ted Jackson, ancien pilote de l’armée de l’air américaine. Surnommé Smiling Jack.


      Quint songea en le regardant que Smiling Jack n’avait pas volé son surnom. Il affichait un drôle de sourire crispé. Sa poignée de main était franche, cependant.


      — Faites bon voyage. Et prenez bien soin de Natalie.


      — Pas de problème. Tout est en ordre. Nous allons pouvoir décoller, déclara Chuck.


      Smiling Jack ouvrit la porte du poste de pilotage.


      — Que diriez-vous de jeter un coup d’œil au cockpit, Quint ? proposa-t-il.


      — Une autre fois, peut-être.


      Natalie l’intéressait plus que les manettes de l’avion, aussi perfectionné fût-il. Il voulait l’embrasser une dernière fois.


      Ils empruntèrent de nouveau la passerelle pour descendre sur le tarmac. Au pied de l’appareil, Quint prit Natalie dans ses bras.


      — Toi aussi, tu vas me manquer. Sois prudente, surtout.


      — A bientôt, dit Natalie. Viens vite me rejoindre.


      — Dès que possible, promit-il.


      Il aurait dû s’en aller sans attendre le décollage, mais il hésitait encore. Et s’il partait avec elle ?


      Perplexe, il fit le tour de l’appareil. Presque tout le fret avait été chargé et la porte de la soute arrière était verrouillée. Les bagagistes étaient partis.


      Quint prit la rampe d’accès à la soute avant. Il fut vaguement tenté de se cacher dans un coin, de surgir dans la cabine au beau milieu du vol et de faire la surprise à Natalie. Mais la pauvre avait peut-être eu son compte d’émotions, après tout ce qu’elle avait vécu ces derniers jours.


      Il s’enfonça néanmoins plus avant dans la soute. Il dut ôter son Stetson car le plafond était bas. Regroupés dans un coin, les bagages étaient retenus par un filet, qui les empêchait de glisser. Quelques containers étaient fixés au sol.


      Un bruit attira son attention. Il s’approcha du filet. Posée sur une grosse malle, il y avait une cage de transport avec un chien à l’intérieur. Un chien blanc et noir qui ressemblait à un border collie.


      — Salut, mon vieux. Qu’est-ce que tu fais là ?


      Il devait appartenir à l’un des passagers. La pauvre bête tournait en rond dans sa cage.


      — Tu as envie de sortir, hein ?


      En le regardant de plus près, Quint s’aperçut qu’il lui manquait une patte. Un border collie noir et blanc à trois pattes ?


      — Bon sang !


      Il avait enfin la réponse à sa question. Il savait ce qu’était devenu le chien vu sur la vidéo prise à Reykjavik.
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      Natalie soupira. Les deux gardes du corps engagés par Henry s’étaient installés juste derrière elle. Son père y allait un peu fort, tout de même. Ils n’étaient que sept passagers, dans cet avion.


      Lorsque l’hôtesse s’assit sur son strapontin et les pria de bien vouloir attacher leurs ceintures en vue du décollage, Natalie colla son nez au hublot pour tenter d’apercevoir Quint une dernière fois. Avec sa stature, sa carrure et son éternel Stetson, il était facile à repérer. Mais il n’était nulle part. Il avait dû filer à l’agence, constata-t-elle, un peu déçue.


      A côté d’elle, Maria Luisa sourit et dit :


      — Je suis contente pour vous, Natalie. Avec Quint, vous avez tiré le gros lot.


      C’était justement pour cela qu’elle n’avait pas envie de le perdre.


      — J’espère que ça marchera.


      — Je suis prête à parier que oui. Il suffit de voir comment il vous regarde. Cet homme est follement amoureux de vous.


      — Je ne pense pas qu’on puisse déjà parler d’amour. Nous ne nous connaissons que depuis quelques jours. Il faut des mois, et parfois même des années, pour savoir si ce que l’on ressent est vraiment de l’amour.


      — Je vous trouve bien timorée, Natalie. Vous ne croyez donc pas au coup de foudre ?


      — Entre Quint et moi, l’attirance n’a pas été immédiate. C’est le moins qu’on puisse dire.


      — Pour vous, peut-être, dit Maria Luisa. Mais, lui, je suis sûre qu’il a tout de suite été séduit.


      Le vrombissement des réacteurs mit fin à la conversation. Natalie regardait par le hublot tandis que l’avion décollait, laissant derrière lui les lumières de la piste.


      Au loin, Chicago brillait de mille feux. C’était magnifique. Elle regretta de ne pas pouvoir partager cet instant avec Quint. Mais apprécierait-il autant qu’elle ? Se sentirait-il un jour chez lui dans cette ville ? C’était peut-être trop en demander à un Texan de pure souche.


      Dès que l’appareil eut pris un peu d’altitude, Jerome Harris déboucla sa ceinture et se tourna vers elle.


      — Si cela ne vous dérange pas, Natalie, j’aimerais que nous vérifiions ensemble certains chiffres.


      — Pas de problème.


      Elle s’était beaucoup investie dans la préparation de ce symposium, réfléchissant longuement à son intervention et affûtant ses arguments afin de répondre aux critiques faites à l’encontre de Quantum. Aujourd’hui, ce qui se passerait à Washington lui importait beaucoup moins.


      Elle suivit cependant Jerome dans la salle de conférences. Trois autres passagers se joignirent à eux, tandis que les autres discutaient à l’avant ou se reposaient à l’arrière. L’un des gardes du corps se trouvait près de la porte du cockpit et l’autre, à l’extrémité opposée de l’appareil, tout près de la cuisine, où le personnel de bord s’affairait à préparer des rafraîchissements et des snacks.


      Prenant place en bout de table, Natalie salua d’un signe de tête le futur vice-président du marketing, Gregory Walsh, un blond costaud champion de golf.


      — Avant toute chose, dit-elle, je tiens à rendre un dernier hommage à Gordon Doeller. Tout le monde, ici, le regrettera beaucoup.


      Puis elle se tourna vers Jerome, toujours aussi agité.


      — Je crois que vous avez des chiffres à nous communiquer.


      Le comptable s’empressa de leur distribuer des tableaux de chiffres complexes qui synthétisaient l’activité de l’entreprise. A une époque, Natalie se serait penchée avec délectation sur tous ces pourcentages mais, là, ils lui paraissaient rébarbatifs. Elle avait du mal à se concentrer et n’arrêtait pas de penser à Quinn. Que faisait-il ?


      *  *  *


      Dans la soute à bagages, tapi derrière des valises, Quint attendit que l’appareil atteigne son altitude de croisière et se stabilise. Dans la cabine, les passagers allaient sans doute se mettre à vaquer à leurs occupations. Et c’est à ce moment-là que le terroriste de Reykjavik frapperait de nouveau.


      Lorsque la trappe de la soute s’était refermée et que Quint avait compris qu’il allait se retrouver coincé à l’intérieur, il avait d’abord songé à prévenir les gardes du corps du danger. Mais, en y réfléchissant, il avait préféré se taire. Ces gardes du corps étaient peut-être de mèche avec les terroristes, même s’ils avaient été agréés par les Fédérés. Le Bureau commettait parfois des erreurs. Quint se méfiait. Il ne voulait pas prendre de risques. Il y allait de la sécurité de Natalie.


      Cette pensée le rendait fou de colère. S’il s’était écouté, il aurait surgi dans la cabine, pris la jeune femme par le bras et tué tous ceux qui tentaient de s’approcher. Mais il ne pouvait donner libre cours à ses pulsions et devait se montrer raisonnable. Il serra les poings de rage et de frustration. Il fallait attendre. L’effet de surprise jouerait en sa faveur. En dehors du chien à trois pattes, personne ne savait qu’il était, lui aussi, à bord du jet.


      A la lumière des veilleuses, il se faufila jusqu’à la porte coulissante qui donnait sur l’espace situé derrière les passages de roues. Il y avait là tout un bric-à-brac. Un stand portatif pliable voisinait avec du matériel de bureau et des équipements sportifs. Henry Van Buren était apparemment quelqu’un de très organisé. Il voulait pouvoir faire face à tout imprévu, même en voyage.


      Tandis qu’il se dirigeait vers la porte coupe-feu séparant les deux parties de la soute, Quint songea que, lorsqu’il avait visité l’avion, il aurait mieux fait de s’intéresser aux spécificités techniques de l’appareil plutôt que de s’extasier sur le rembourrage des sièges et sur le lit escamotable. D’après ce qu’il savait des Boeing 737, il y avait deux soutes à bagages, l’une à l’avant et l’autre à l’arrière, séparées par un mur et par les passages de roues. Le ventre de l’avion était pressurisé mais pas chauffé. Il ne gèlerait pas, mais il ne ferait guère plus d’une quinzaine de degrés. Le plus gênant, c’était le bruit assourdissant des réacteurs. En passant devant les réservoirs de secours — qui devaient être vides, le vol étant très court —, Quint songea que quoi qu’il arrive il vaudrait mieux qu’il s’abstienne d’utiliser son arme à feu.


      Où les terroristes se cachaient-ils ? Où pouvait bien être le propriétaire du chien à trois pattes ?


      Se trouvait-il parmi les passagers ? Mentalement, il passa en revue les personnes aperçues tout à l’heure. Les hôtesses, les gardes du corps, Smiling Jack, le pilote remplaçant.


      Il était forcément quelque part. Mais où ? En dehors des soutes à bagages, il n’y avait pas vraiment de cachettes dans l’avion. Un homme pouvait éventuellement se glisser dans le plafond de la cabine, ou même, à la limite, dans l’étroit compartiment avionique du cockpit. Mais, pour en sortir, c’était une autre paire de manches.


      Le bruit des réacteurs couvrant largement celui de ses pas, Quint se déplaçait sans crainte. Après avoir exploré la soute arrière, il repassa à l’avant de l’appareil. Dans la pénombre, il vit soudain les silhouettes de trois hommes armés, en faction au pied de l’escalier conduisant à l’office, où le personnel de bord devait être en train de s’activer.


      Trois hommes. Il allait devoir neutraliser trois dangereux terroristes avec un malheureux Derringer à un coup.


      Il n’avait même pas le temps d’élaborer une stratégie. L’un des hommes avait commencé à monter l’escalier de fer. Il n’y avait pas une seconde à perdre. Il fallait foncer.


      Baissant la tête, Quint se faufila jusqu’à eux.


      Lorsqu’il atteignit l’escalier, deux des hommes avaient disparu à l’intérieur de la cabine et le troisième s’apprêtait à les rejoindre. Il semblait avoir du mal à monter. Il boitait.


      Quint plongea. Attrapant le type par la jambe, il lui fit dévaler les marches. Dans sa chute, il en perdit son arme, qui valdingua dans un coin. Lorsque le type se redressa, Quint reconnut le moustachu de Grant Park. Et l’homme avec la barbe qui les avait suivis lorsqu’ils visitaient l’Art Institute.


      — Vous ! rugit le terroriste en fusillant Quint du regard.


      Quint tira son couteau à cran d’arrêt du talon de sa botte, puis fit jaillir la lame. Il avait le manche bien en main.


      L’homme regarda le couteau en ricanant, avant de sortir à son tour, de la poche poitrine de sa veste, une redoutable lame.


      Prêt à en découdre, Quint invita son adversaire à attaquer le premier.


      *  *  *


      Tout ankylosé, Nicco peina à s’extraire de l’étroit compartiment aménagé sous le cockpit. Il y avait près de quarante-cinq minutes qu’il se cachait là. Il avait des courbatures partout et, sous sa combinaison de personnel au sol, il transpirait abondamment.


      Il n’y avait pourtant pas de quoi s’en faire. D’après les messages qu’il avait reçus par talkie-walkie, le détournement se passait exactement comme prévu. Ses hommes s’étaient cachés dans les modules du chariot de restauration. Une fois dans l’avion, ils en étaient sortis discrètement et étaient descendus dans la soute avant. Leurs armes avaient été préalablement déposées dans le hangar par un employé au sol, celui qui fumait, que Nicco avait éliminé et dont il avait ensuite pris la place. C’est Nicco lui-même qui avait transporté les armes à bord.


      Personne n’avait cherché à savoir d’où sortait Smiling Jack, le mercenaire payé à prix d’or pour remplacer le copilote.


      Nicco se mit debout à l’arrière du cockpit.


      Le pilote était affalé sur son siège. Le copilote scrutait la nuit à travers le pare-brise.


      — Nous sommes en pilote automatique et volons à une altitude d’environ quatre mille pieds.


      Désignant le pilote de la tête, Nicco demanda :


      — Il est mort ?


      — Juste groggy. Je l’ai d’abord neutralisé avec le pistolet paralysant puis assommé pour qu’il reste tranquille.


      — Bien joué.


      Nicco n’était pas à un mort près, mais il préférait garder ses otages vivants afin de pouvoir, au besoin, les utiliser comme monnaie d’échange.


      Il étira ses jambes et ses bras endoloris. Le plus dur restait à faire : éliminer les gardes du corps et prendre le contrôle de l’avion.


      Comme lui, ses hommes étaient armés de revolvers, mais Nicco préconisait plutôt l’usage des Taser, qui présentaient l’avantage de neutraliser la proie sans la blesser.


      Sur le point de donner à ses hommes l’ordre d’attaquer, il ressentit un étrange besoin de reconnaissance. Après avoir fabriqué pendant des années, en solo et dans le plus grand secret, des engins explosifs pour divers groupes terroristes, il avait brusquement envie d’étaler son savoir-faire.


      Il se garda bien cependant de jouer les fanfarons auprès de Smiling Jack. Quêter des compliments serait une preuve de faiblesse.


      Il songea à Scout, son chien adoré qu’il avait fait monter dans la soute, avant le décollage. Cette dernière mission terminée, il serait assez riche pour partir enfin sous les tropiques et ne plus recevoir d’ordres de personne. Pour Scout et lui, ce serait la belle vie.


      Il sourit. Son plan ne pouvait pas échouer.


      Fort de cette pensée, il colla le talkie-walkie contre sa bouche.


      — Allez-y, ordonna-t-il. Tout de suite !


      *  *  *


      Peu inspirée par les colonnes de chiffres qu’elle avait sous les yeux, Natalie laissait son esprit vagabonder.


      Soudain, provenant de l’arrière de l’avion, elle entendit un cri, un hurlement de frayeur, puis un coup de feu.


      Elle bondit sur ses pieds. Le même tumulte se produisit à l’avant de l’appareil. La peur s’empara d’elle. Le pire qu’il puisse lui arriver, c’était une attaque en plein vol. Elle ne pourrait ni s’enfuir ni se cacher.


      Des yeux, elle balaya l’espace confiné dans lequel elle se trouvait. Aucune issue possible. Elle était coincée, et totalement à la merci de ses assaillants.


      Une hôtesse déboula dans la salle de conférences.


      — C’est un détournement, annonça-t-elle, complètement paniquée.


      Tremblant de tous ses membres, Jerome Harris se plaqua contre les hublots.


      — Nous allons tous mourir, gémit-il.


      — On se calme ! ordonna Natalie.


      Mais où étaient passés les gardes du corps ?


      L’autre hôtesse, qui se trouvait à l’arrière de l’appareil, arriva à son tour, chancelante. Elle était livide et avait les joues baignées de larmes.


      Deux hommes armés lui emboîtaient le pas. L’un d’eux tenait Maria Luisa, qui avait un couteau sous la gorge.


      — Tout le monde en ligne ! aboya-t-il. On se dépêche de regagner la cabine. Plus vite que ça !


      L’autre pirate de l’air — une espèce d’armoire à glace — se mit à les pousser sans ménagement sous prétexte qu’ils avançaient trop lentement.


      — Allez ! Et que ça saute !


      Malgré sa peur, Natalie, qui n’avait pas bougé, ne put s’empêcher de se rebeller. On n’avait pas le droit de traiter ses employés comme du bétail. Elle devait exiger des explications. Rassemblant son courage, elle demanda :


      — Qui êtes-vous ? Et que voulez-vous ?


      — On se presse, j’ai dit !


      L’homme taillada le bras nu de Maria Luisa, qui poussa un cri. Le sang se mit à couler de la plaie.


      En voyant le regard terrorisé de sa secrétaire, Natalie sentit son cœur se serrer. Et dire que, quelques instants plus tôt, Maria Luisa et elle plaisantaient !


      Sans un mot, elle rejoignit les autres.


      Un troisième homme armé les attendait dans la partie salon. Inconscient, pieds et poings liés, l’un des gardes du corps était là aussi, couché par terre.


      — Assis tout le monde ! ordonna l’homme.


      Ses deux complices se chargèrent de les faire obéir et ils se retrouvèrent tous assis sur les canapés et dans les fauteuils de cuir.


      — Merci, dit l’homme, dont Natalie crut reconnaître la voix. Vous allez maintenant vous débarrasser de vos téléphones portables et de tous vos objets contondants, couteaux suisses, limes à ongles et autres. Posez tout par terre.


      Jerome Harris fut le premier à obtempérer. En tremblant, il posa son téléphone portable.


      — On va vous fouiller. Si l’on découvre sur l’un d’entre vous un téléphone ou un objet contondant, les conséquences seront terribles.


      Ils firent ce qu’on leur demandait. Natalie n’avait pas son téléphone, qui était resté dans son sac.


      Lorsque le pirate se tourna vers elle, elle le reconnut.


      — Nick Beaumont, de Little Rock, murmura-t-elle, abasourdie.


      — Et vous, vous êtes Natalie Van Buren, la fille du P-DG de la plus grosse compagnie pétrolière du monde.


      Manifestement, c’était lui le chef. Et si elle essayait de négocier avec lui ?


      — Je vous en prie, dites à vos hommes de relâcher Maria Luisa.


      — Soit.


      Sur un signe de tête de son patron, le pirate qui tenait l’infortunée secrétaire fit asseoir son otage sur un canapé, près d’une des hôtesses.


      — Je suis désolé pour la blessure, dit Nick Beaumont. Notre but n’est pas de vous faire du mal. Nous ne sommes pas des fanatiques.


      Etait-ce parce qu’ils se rendaient dans la capitale que ces hommes avaient piraté leur avion ? Des détournements de vols à destination de Washington avaient récemment défrayé la chronique. Natalie ne pouvait s’empêcher de penser à leur issue tragique.


      — Pourquoi faites-vous cela ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus assurée.


      — Nous avons des revendications, déclara Nick, qui se pavanait et semblait se réjouir de les voir tous morts de peur. Nous ne sommes pas des terroristes, mais de bons vieux criminels, comme on n’en voit plus.


      Ses hommes se mirent à rire. Il leur parla en allemand, langue que Natalie comprenait suffisamment pour pouvoir suivre leur conversation. Nick demanda ce qu’était devenu un autre de ses complices. L’un de ses interlocuteurs répondit qu’il était toujours dans la soute et qu’il avait mal à la jambe.


      — Dégonflé ! dit-il en anglais avant de s’adresser à Natalie et à ses collègues. Vous êtes nos otages. En échange de votre libération, nous allons demander une grosse somme d’argent.


      — Vous perdez votre temps, dit Natalie. Le gouvernement ne négocie pas avec les pirates de l’air.


      — Evidemment. Mais votre père, lui, va payer.


      Il avait raison. Tout avait été soigneusement préparé. Il y avait d’abord eu les lettres de menace qui avaient installé un climat de peur, puis la bombe dans son bureau et l’agression dont elle avait été victime le jour de la Saint-Patrick. Son père prendrait forcément au sérieux les menaces de Nick et de ses comparses. Et accéderait à toutes leurs demandes.


      Mais pourquoi s’en étaient-ils pris à Quantum ? Il y avait d’autres capitaines d’industrie plus riches, plus puissants et plus vulnérables. Pourquoi Quantum ?


      — Pour qui travaillez-vous ? Qui finance cette opération ?


      Il se détourna sans lui répondre.


      — Je vous demande à tous un peu de patience. Dans deux heures, tout sera terminé. Vous n’avez rien à craindre. Nous ne vous ferons aucun mal.


      — Comment espérez-vous nous faire croire ça ? couina Jerome Harris. Vous avez déjà blessé quelqu’un.


      — Encore une fois, je m’en excuse auprès de Maria Luisa.


      — Vous connaissez mon nom ? demanda celle-ci, stupéfaite.


      — Votre nom et bien plus. En fait, je sais tout de vous. J’ai fouillé vos petites vies minables. Du montant de votre salaire à la marque de votre voiture, je n’ignore rien. Je sais aussi qu’aucun d’entre vous n’a le goût du sacrifice. Il ne vous reste donc qu’à obéir à mes ordres.


      — Il est mort ? demanda Jerome, un doigt tremblant pointé sur le garde du corps.


      — Non, juste un peu sonné. D’une portée de cinq mètres, ce Taser, expliqua Nick en leur montrant une espèce de boîtier rectangulaire, a pour effet de vous paralyser pendant quelques minutes. Dans un avion, c’est moins dangereux à utiliser qu’une arme traditionnelle. Je vais vous faire une démonstration.


      Joignant le geste à la parole, il fit volte-face et visa l’un des hommes du service juridique. Celui-ci poussa un cri, se raidit et tomba du canapé. Le corps parcouru de tremblements, il se recroquevilla sur le sol.


      — D’autres questions ? demanda Nick.


      Personne ne pipa mot.


      — N’oubliez pas que nous avons aussi des armes à feu et que nous n’hésiterons pas à nous en servir si vous contrevenez aux ordres. Dois-je vous faire une démonstration ?


      — Non, ce ne sera pas nécessaire, assura Natalie. Laissez votre arme où elle est.


      — Très bien, dit Nick en retirant la main du pistolet qu’il s’apprêtait à dégainer. Venez avec moi, Natalie.


      Le long de l’étroit couloir qu’elle emprunta à sa suite, elle fut tentée, un court instant, de l’attaquer par-derrière pour s’emparer de son arme ou du Taser. Mais elle renonça par peur des représailles si jamais elle échouait.


      Devant la porte de la cabine privée, il se tourna vers elle.


      — Vous vous êtes résignée à obéir ? C’est bien.


      Dans la cabine, elle remarqua que le lit escamotable avait disparu dans le mur et le bureau resurgi du sol.


      — Asseyez-vous, ordonna Nick.


      Contournant le bureau, elle prit place dans le fauteuil pivotant.


      — Je suppose que vous avez un moyen de joindre mon père et de lui faire part de vos exigences ?


      — Ne vous inquiétez pas de ça, dit-il en sortant de la poche de sa combinaison un rouleau de ruban adhésif. Mettez vos bras là.


      Lorsqu’il s’approcha d’elle, Natalie s’aperçut qu’il sentait la transpiration. Nick Beaumont avait l’air très sûr de lui, mais en réalité, il était mort de peur. Comment pouvait-elle tirer parti de cette information ? Et prendre le dessus ?


      — Vous pouvez encore tout arrêter, suggéra-t-elle. J’oublierai tout et vous laisserai partir.


      — Pourquoi arrêterai-je maintenant ?


      — Vous prenez tous les risques, mais c’est quelqu’un d’autre qui tire les ficelles et finance l’opération.


      Il pencha la tête sur le côté et la dévisagea.


      — Comment le savez-vous ?


      — Ce n’est pas difficile à deviner. La bombe à Reykjavik. Les filatures à Chicago. Le détournement de cet avion. Tout cela coûte cher. En toute logique, c’est à celui qui paie que va revenir la somme extorquée à mon père. Vous ne récolterez que les ennuis, si vous vous faites prendre. Je double la somme que vous a proposée votre commanditaire.


      Comme s’il faisait cela tous les jours, il l’attacha aux bras du fauteuil au moyen du ruban adhésif.


      — Je vous paierai en mains propres, continua Natalie sans rien laisser paraître de son angoisse grandissante. Arrêtez tout et vous aurez l’argent.


      — J’aurai l’argent. Mais pas en traitant avec vous.


      — Pourquoi m’attachez-vous ? Je ne ferai rien qui puisse mettre en danger la vie de mes employés.


      — Justement, c’est à eux qu’il faut penser. Leur survie dépend de vous et de votre père.


      — Vous partez ?


      — Je reviens dans un instant.


      Dès qu’il fut sorti et eut refermé la porte, Natalie essaya de se libérer, mais Nicco l’avait attachée solidement. Il n’y avait rien à faire. Elle en aurait pleuré de frustration. Et de peur, aussi, car elle craignait que la situation ne tourne mal.


      — Pas de panique, murmura une voix derrière le canapé.


      Une voix qu’elle reconnut tout de suite.


      — Quint !


      Il se redressa et s’extirpa de sa cachette.


      — Natalie, parle tout doucement.


      Elle aurait pourtant voulu crier de joie. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Ils allaient s’en sortir. Quint la protégerait. Il ne pouvait rien lui arriver puisqu’il était là.


      Mais quand elle vit que sa chemise blanche était déchirée, sale et tachée de sang, son enthousiasme retomba.


      — Mon Dieu, Quint ! Que s’est-il passé ?


      — Ça va, assura-t-il. Je m’en tire avec quelques égratignures. L’autre est dans un sale état, crois-moi.


      Il avait glissé son pistolet automatique dans la ceinture de son jean et sorti un couteau pour la libérer de ses liens.


      — Ne me détache pas, dit Natalie.


      Il lui décocha un clin d’œil et dit d’un ton égrillard :


      — Nous jouerons à ce genre de choses une autre fois.


      — Je ne plaisante pas, Quint. Je peux négocier avec ce type. Il ne me fera aucun mal s’il veut toucher son argent.


      Quint referma son couteau à cran d’arrêt. Puis il vrilla un regard d’une intensité troublante dans les yeux de Natalie. Pourquoi était-il monté dans l’avion ? se demanda-t-elle. Ils allaient tous y laisser leur peau.


      Il lui caressa la joue et l’embrassa sur le front.


      — Tu es d’un courage admirable, dit-il.


      — Détrompe-toi, Quint. Je suis morte de peur. Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas que tu meures.


      — Personne ne va mourir. Je t’en donne ma parole.


      Après l’avoir réconfortée d’un baiser sur les lèvres, il se redressa. Jamais elle ne l’avait vu aussi grand, aussi fort.


      — Je te laisse négocier, dit-il. Tu es faite pour ça. Pendant ce temps, je vais faire leur fête aux autres pirates. Puis je prendrai les commandes de l’avion.


      Sur ces mots, il disparut dans la salle de bains. Elle entendit de drôles de bruits et comprit qu’il était descendu dans les entrailles de l’appareil.


      Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle le reverrait un jour.


      *  *  *


      Dans la soute avant, Nicco fit sortir Scout de sa cage et le prit dans ses bras. Fou de joie, le chien se mit à lui lécher le visage.


      — T’es un bon chien, dit Nicco.


      Le border collie sauta à terre et se dirigea clopin-clopant vers la soute arrière, où se cachait probablement le froussard qui s’était dégonflé au moment de l’attaque.


      — Alex ! appela Nicco en ouvrant la porte. Où es-tu ?


      La lâcheté d’Alex n’avait heureusement pas tout fait capoter. La prise d’otages n’avait nécessité pas plus de trois hommes, en plus du copilote.


      Mais Nicco n’aimait pas les maillons faibles.


      Où diable se cachait cet imbécile ? Il craignait pour sa vie, mais il avait raison de compter ses abattis, car c’était la deuxième fois qu’il échouait dans sa mission. La première, à Grant Park, le jour de la Saint-Patrick. Et, aujourd’hui, dans l’avion.


      Dégainant son arme, Nicco songea un instant à tirer dans les containers à bagages. Les murs étant insonorisés, personne n’entendrait rien. C’était risqué, cependant.


      Scout pila net et jappa.


      — Qu’y a-t-il, mon chien ? Tu as trouvé quelque chose ?


      Nicco s’agenouilla et scruta le sol. Du sang ?


      Il leva les yeux vers l’escalier de fer qui menait à l’office. Dans la pénombre, il aperçut un Stetson noir.
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      S’étant glissé dans le vide sanitaire, Quint se retrouva de nouveau dans la soute avant. Arme au poing, il se tenait prêt à en découdre, mais il n’y avait personne en vue. Tant mieux.


      On n’y voyait rien et il faisait un froid de canard dans cette soute. Il avançait doucement en scrutant la pénombre. La cage était vide. Nick Beaumont était manifestement passé par là.


      Il se dirigea vers l’arrière de l’appareil, où se trouvait une espèce de débarras qu’il ouvrit avec précaution. Il y avait enfermé le type à la moustache, qui était toujours dans les vapes. Il lui avait attaché les mains et l’avait bâillonné. Avec une jambe cassée, le type ne risquait pas de s’enfuir. Il recevrait des soins dès que possible. Mais il y avait plus urgent.


      Quint récupéra son blouson là où il l’avait laissé avant de se battre, et l’enfila promptement. Puis il chercha son chapeau, qui était introuvable. Si Nick Beaumont le lui avait subtilisé, Quint ne pourrait plus jouer sa carte maîtresse : l’effet de surprise. Tant pis.


      Il avait voulu rassurer Natalie, mais en réalité il n’en menait pas large. Il allait devoir improviser. N’eussent été les otages, il aurait tenté une attaque surprise. Il était coutumier de ce genre de coup d’éclat. Mais pas question cette fois-ci de jouer les héros. Les dommages collatéraux seraient trop grands. Et puis, il arriverait difficilement à neutraliser trois hommes armés avec le peu de moyens dont il disposait. Et c’était sans compter le pilote, qui était forcément complice.


      Faute de renfort, il se contenterait d’une assistance technique. Il sortit son téléphone et appela Chicago Confidential. A Kathy Renk, qui décrocha, il confia à mi-voix :


      — Je suis dans le pétrin. Aux mains de pirates de l’air.


      Elle lui passa aussitôt Vincent.


      — Quint ? Où êtes-vous, mon vieux ?


      — Dans le jet privé de Quantum, en route pour Washington. Les pirates retiennent les passagers en otages.


      — Je préviens le FBI.


      — Non, surtout pas.


      Quint savait que, en ces temps troublés, l’armée de l’air préférerait abattre l’avion plutôt que de le voir s’écraser sur une cible choisie par les terroristes.


      — Combien sont-ils ? demanda Vincent.


      — Quatre, peut-être cinq.


      S’il ne réussissait pas à tous les neutraliser, Natalie risquait d’être abattue. Il l’imagina un revolver pointé sur la tempe, ses beaux yeux verts agrandis par la peur. Stop ! s’intima-t-il, conscient que s’il perdait son sang-froid il n’arriverait à rien.


      — En quoi pouvons-nous vous être utiles ?


      — Demandez à Andy de suivre la trajectoire de l’avion.


      — D’accord. Quoi d’autre ?


      — Faites appel à un pilote chevronné. J’ai besoin de conseils pour prendre les commandes de ce Boeing 737.


      — J’en connais un. Autre chose ?


      Le cockpit était équipé de portes de sécurité, ce qui lui compliquait la tâche. Pour prendre le contrôle de l’avion, il fallait qu’il ait accès au tableau de bord.


      — J’aimerais qu’on crée une panne pour obliger le pilote à sortir du cockpit. Je compte sur Andy pour se pencher sur les caractéristiques techniques de l’appareil et m’aider à débrancher manuellement le pilote automatique.


      — Nous pouvons faire encore mieux, déclara Vincent. Nous allons nous débrouiller pour dévier l’avion et faire en sorte qu’il n’atterrisse pas à Washington.


      Vincent avait à cœur la sécurité nationale. L’agence ne pouvait pas cautionner la présence d’un jet détourné dans l’espace aérien de Washington, DC.


      — Ne quittez pas, dit Vincent alors que Quint s’apprêtait à raccrocher. Je vous passe quelqu’un qui a envie de vous parler.


      — Salut, Quintin, tonitrua Daniel Austin, le fondateur de Montana Confidential.


      — Salut, Dan. Comment ça va ?


      — Pas trop mal. D’après ce que j’ai compris, tu es dans le pétrin jusqu’au cou.


      — En sortir ne devrait pas être trop compliqué, mentit Quint, qui ne s’était jamais senti aussi peu sûr de lui.


      — Il paraît que tu t’es entiché de la jolie fille que je t’ai demandé de protéger. C’est vrai ?


      C’était bien le moment d’aborder sa vie sentimentale alors que sa vie tout court était en jeu ! songea Quint. Mais Dan n’était pas du genre à paniquer face au danger.


      — Oui, Natalie et moi avons une liaison. C’est une fille vraiment formidable.


      — Juste une question, dit Daniel d’un ton devenu grave. Tu es amoureux ?


      Quint comprit que son ami faisait allusion aux circonstances dans lesquelles il avait intégré Texas Confidential, alors qu’il essayait de faire son deuil. Pour accepter la mort de sa femme, il avait eu besoin de parler, de s’épancher. Dan était le seul homme à l’avoir vu pleurer.


      Quint avait alors juré ses grands dieux qu’il ne tomberait plus jamais amoureux. Mais Natalie l’avait fait changer d’avis. Exit le chagrin ! Elle voulait qu’il tourne la page, qu’il oublie Paula et lui fasse une place dans son cœur et dans sa vie. Et, en échange, elle lui offrait la même chose.


      — Je l’aime comme un fou.


      — Alors tu as intérêt à faire en sorte que cet avion se pose en un seul morceau. Je veux être témoin à ton mariage.


      — Tu es comme Natalie. Toujours à briguer la première place.


      — Henry m’a un peu parlé d’elle. Tu es bien tombé, mon vieux.


      La porte de communication entre les deux soutes s’ouvrit juste au moment où Quint rempochait son téléphone. Il se baissa pour ne pas se faire repérer. Nick Beaumont avait-il lancé ses hommes à ses trousses ?


      Une voix avec un accent prononcé cria :


      — Tu n’es qu’un dégonflé, Alex. Sors de là ! Je n’ai pas de temps à perdre.


      Quint risqua un coup d’œil. L’homme qui descendait l’escalier était massif, taillé comme un haltérophile, avec un cou de taureau. Il se mit à jurer en allemand.


      L’un de ses complices parlait français. Le fait que les malfaiteurs soient de différentes nationalités montrait bien que le détournement n’était effectivement pas un acte terroriste. Ces hommes étaient de simples sbires poussés par l’appât du gain.


      — Arrête tes gamineries, Alex, avant que je m’énerve pour de bon, dit l’haltérophile en anglais.


      Quint aurait pu lui tirer dessus pendant qu’il explorait la soute. Mais un coup de feu donnerait l’alerte. Si les autres rappliquaient, il ne pourrait pas monter dans le cockpit et déprogrammer le pilote automatique. Mieux valait attendre.


      L’haltérophile approchait dangereusement. Encore quelques pas, et il allait tomber sur Quint, qui s’apprêtait à le neutraliser au moyen du Taser.


      — Tant pis pour toi ! beugla l’homme en faisant brusquement volte-face. Reste ici à te geler si ça te chante.


      En le voyant remonter lourdement l’escalier de fer, Quint songea qu’il aurait peut-être mieux fait de lui régler son compte pendant qu’il en avait l’occasion.


      Dès qu’il eut disparu, il rappela l’agence pour parler à Andy Dexter.


      — Quint, il faut que vous traversiez la soute avant et vous approchiez le plus possible du nez de l’avion. Vous verrez un panneau rectangulaire, similaire à une boîte à fusibles. Vous risquez d’avoir du mal à l’ouvrir. Vous avez des outils ?


      — Juste un couteau à cran d’arrêt. Je vous rappelle quand je suis devant le panneau.


      Il se glissa de nouveau derrière la porte coulissante et se dirigea vers l’avant de l’appareil. Il marchait d’un pas assuré, mais ses nerfs étaient tendus à se rompre. Pourvu que ça marche ! Pour rien au monde il ne voulait risquer de perdre la femme qu’il aimait dans un crash aérien. Une fois avait suffi.


      *  *  *


      Lorsque Nick Beaumont jeta un Stetson noir sur le bureau, Natalie, toujours attachée sur son fauteuil, réprima un cri d’effroi. Quint s’était-il fait prendre ? Etait-il mort ?


      — Je n’ai pas vu votre petit ami parmi les passagers, lança Nick.


      Ouf ! Quint avait réussi à leur échapper. Tout n’était pas perdu. Natalie reprit espoir.


      — Il n’est pas là. Il avait prévu de me rejoindre à Washington, déclara-t-elle.


      — Il a oublié son chapeau ? demanda Nick, sceptique. Un cow-boy ne part jamais sans son chapeau.


      — Je ne sais pas quoi vous dire. Il l’a peut-être offert à l’un des passagers. J’imagine qu’il en a plusieurs.


      Son ton assuré sembla déjouer les soupçons de Nick, qui se détendit et alla s’asseoir sur le canapé. Il claqua des doigts, et aussitôt un chien sauta à côté de lui sur le canapé.


      C’était un border collie noir et blanc au regard pétillant. Il lui manquait l’une des deux pattes avant. Pourquoi l’homme avait-il amené son chien ?


      — Il s’appelle Scout. Il ne me quitte jamais, expliqua Nick, comme s’il avait lu dans ses pensées. Quand tout sera terminé, lui et moi allons nous trouver un coin tranquille où personne ne viendra nous casser les pieds.


      Pourquoi lui parlait-il de ses projets ?


      — Je ne suis pas issu d’un milieu aisé, poursuivit-il. Les week-ends à Disneyland, les cours d’équitation, ce n’était pas pour moi. A quatorze ans, il a fallu que je gagne ma vie. Je ne sais pas ce que je serais devenu si je n’avais pas été doué pour manipuler des explosifs et fabriquer des bombes.


      Il s’interrompit pour gratter son chien entre les oreilles.


      — J’ai toujours travaillé seul. Et méprisé ceux qui font appel à moi. Qu’ils soient blancs, noirs, chrétiens ou musulmans, ils sont tous pareils. De vraies ordures.


      Elle acquiesça pour l’encourager à continuer. Pendant que Nick lui racontait sa vie, Quint pouvait mettre son plan à exécution.


      — Mon frère s’est fait arrêter à Grant Park. Je ne vous en veux pas, ni à vous ni à votre cow-boy. Mon frère n’a jamais été très dégourdi. Tant pis pour lui.


      Nick n’avait pas le sens de la famille. Natalie n’en revenait pas. Elle qui se serait mise en quatre pour sa sœur !


      — La vie des autres est le cadet de mes soucis.


      Elle essayait de faire abstraction de sa peur et de raisonner. Avant d’entamer des négociations, il lui fallait cerner Nick. Autant qu’elle puisse en juger, il était aigri, misanthrope, égocentrique et narcissique. Un vrai psychopathe, totalement dépourvu de conscience.


      Elle n’était pas experte, bien sûr, mais son analyse tenait la route. Seul un psychopathe pouvait se lancer dans une entreprise aussi périlleuse.


      — Si vous vous fichez de tout, pourquoi vous en prenez-vous à Quantum ?


      — L’occasion fait le larron. Vous avez de nombreux ennemis qui ne demandaient pas mieux que de financer l’opération.


      — Zahir ?


      Mais où Zahir aurait-il pris l’argent ? Le cheik Khalaf Al-Sayed, lui, avait de quoi payer.


      Le sourire perplexe de Nick ne confirma pas ses soupçons, cependant.


      — Quelle importance ? demanda-t-il.


      — Pour vous, il me semble que ça en a. Quelle garantie avez-vous d’être payé ?


      Voilà la carte qu’elle allait jouer. Le faire douter de l’honnêteté de son commanditaire et lui proposer, en échange de sa collaboration, des espèces sonnantes et trébuchantes.


      — Vous ne pouvez pas faire confiance à Zahir ou au cheik.


      — Vous raisonnez à l’envers.


      A l’envers ? Natalie fronça les sourcils.


      — Vous voulez dire que c’est eux qui ne peuvent pas vous faire confiance ?


      Il acquiesça, visiblement très fier de lui.


      — Je les ai doublés, déclara-t-il tout à trac.


      — Vous allez garder pour vous l’argent de la rançon ? Vos commanditaires vont sûrement chercher à se venger.


      — S’ils sont en prison, ils ne pourront pas.


      Il caressa son chien une dernière fois puis se leva.


      — Si je vous dis tout ça, Natalie, c’est pour que vous compreniez que je suis capable de trahir n’importe qui sans l’ombre d’un scrupule. Et que je pourrais, tout aussi facilement, tuer tous les passagers de cet avion.


      Elle n’avait aucun mal à le croire. Ce type n’avait pas la moindre once d’humanité. Son regard était vide, éteint.


      — En tant qu’otages, nous vous sommes plus utiles vivants que morts. D’ailleurs, vous avez toujours évité de faire des blessés. Que ce soit à Reykjavik ou dans mon bureau, l’explosion n’a fait que des dégâts matériels.


      — Je préfère ne pas faire de martyrs.


      — Pour quelle raison ?


      — Une raison toute simple. Votre père se remettra vite de la perte d’un avion. S’il perd un employé, il risque de se montrer plus agressif. Et si c’est sa fille…


      — Il vous poursuivra jusqu’en enfer, compléta Natalie.


      — Exactement. Comme je tiens à ma tranquillité, je vous garde vivante.


      S’approchant d’elle, il lui prit le menton et l’obligea à le regarder.


      — Votre destin est lié au mien. Si mes demandes sont satisfaites, vous et les autres aurez la vie sauve. A vous de convaincre votre père.


      — Je m’en charge.


      Natalie s’abstint de lui faire remarquer qu’il y avait un hic dans son plan de détraqué. Un détournement était un délit grave qui lui vaudrait d’être poursuivi en justice, où qu’il aille. Il y avait également une autre chose à laquelle il n’avait pas pensé.


      — Une fois que vous aurez libéré les otages, vous n’aurez plus de monnaie d’échange. Comment ferez-vous ?


      — Un otage au moins restera avec moi jusqu’à ce que je sois en lieu sûr.


      — Moi ?


      — Bingo !


      — Et ensuite ?


      Il sortit un couteau de sa poche et le lui passa sadiquement sous la gorge. Puis il coupa les liens qui immobilisaient ses bras et lui montra le téléphone, sur le bureau.


      — Allez-y. Appelez votre père. Ne parlez à personne d’autre du détournement. Attendez de l’avoir lui.


      Natalie remua ses doigts engourdis, roula des épaules deux ou trois fois et étira ses bras pour rétablir sa circulation sanguine.


      Mais Nick n’était pas un modèle de patience.


      — Faites ce que je vous dis. Ou faut-il que je m’en prenne à un de vos camarades pour que vous compreniez ce qu’il en coûte de désobéir ?


      — Non. J’appelle tout de suite.


      La vie de plusieurs personnes dépendait d’elle, de ce qu’elle allait dire, faire, de la manière dont elle allait s’y prendre pour mener à bien les négociations. Cette responsabilité pesait trop lourd sur ses épaules fatiguées. Natalie ne se sentait pas à la hauteur.


      Elle composa le numéro privé de son père. A cette heure-ci, il était probablement rentré.


      — Utilisez le haut-parleur, ordonna Nick.


      Elle avait hâte que ce cauchemar se termine. Pourvu que Quint puisse faire quelque chose ! Lui seul pouvait les tirer de là. Mais parviendrait-il à neutraliser plusieurs hommes armés ? Rien n’était moins sûr.


      Du coin de l’œil, elle voyait Scout, toujours assis sur le canapé, qui remuait joyeusement la queue. Il la regardait d’un drôle d’air, comme s’il compatissait.


      — Allô ? dit enfin son père à l’autre bout du fil.


      — C’est Natalie. Tu es seul ? demanda-t-elle sans préambule.


      — Oui, je suis dans mon bureau, en train de digérer le poulet insipide du dîner.


      A son silence, il comprit qu’il se passait quelque chose.


      — Natalie ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Oh ! papa, je t’aime tellement ! dit-elle d’une voix qui se brisa sur les deux derniers mots.


      Elle déglutit et essaya de se ressaisir.


      — J’ai quelque chose à te demander.


      — Je t’écoute.


      — Le jet de la compagnie a été détourné par des terroristes. Mais ce ne sont pas de vrais terroristes. Ils n’agissent pas au nom d’une idéologie. Ce n’est pas une mission suicide. Tu ne dois pas alerter les autorités.


      — Je vais me gêner, peut-être ! Il est hors de question…


      — Henry, j’ai mis le haut-parleur, le coupa Natalie.


      — Que veulent-ils, ces salauds ?


      — De l’argent. Ils savent que le gouvernement ne fera rien et ils ne veulent donc avoir affaire qu’à toi. Si tu ne paies pas, ils tueront tous les passagers.


      Son père ne dit rien pendant un long moment. Elle l’imagina le téléphone à la main, les mâchoires serrées, fou de rage.


      — Je vais payer, déclara-t-il enfin.


      — Tu ne dois prévenir personne. Est-ce bien compris ?


      — Oui. Laisse-moi leur parler.


      Nick Beaumont se pencha au-dessus du bureau.


      — Bonsoir, Henry Van Buren.


      — Qui êtes-vous ? Pour qui travaillez-vous ?


      — Sachez, monsieur, que la vie de votre fille et de vos employés est entre mes mains. Il va falloir que vous suiviez mes consignes à la lettre.


      — A une condition : que je reste en contact avec Natalie. S’il lui arrive quoi que ce soit, j’avertis le FBI.


      — Votre fille va très bien.


      — Combien voulez-vous ?


      — Dix millions de dollars.


      — Où voulez-vous que je trouve une somme pareille ? Les banques sont fermées et je n’ai…


      — Il y a des endroits dans le monde où les banques sont ouvertes. Je veux que cette somme soit versée sous forme de transferts successifs via internet.


      Nick avait bien préparé son coup, se dit Natalie. Il ne demandait pas des espèces, ni des lingots d’or ou des bons au porteur. A l’ouverture des banques, demain matin, l’argent se serait volatilisé, transféré d’un endroit à un autre jusqu’à disparaître sur un compte secret.


      — Je veux bien payer, répliqua Henry, mais je n’ai pas l’habitude de ce genre de transactions. J’ai besoin d’un coup de main.


      — Jerome Harris, notre chef comptable, est dans l’avion, déclara Natalie. Il peut s’occuper des transferts.


      Nick sortit dans le couloir et cria en direction du salon :


      — Envoyez-moi Jerome Harris.


      Le petit homme arriva d’une démarche mécanique. Il avait retiré sa veste et ouvert son col de chemise. C’était la première fois que Natalie le voyait sans cravate.


      Elle qui doutait de sa capacité à mener à bien les négociations craignait encore plus de passer la main à Jerome, qui avait l’air complètement sonné.


      Sous le regard acéré de Nick Beaumont, elle se leva et fit asseoir Jerome à sa place. Puis, d’une voix douce, elle expliqua :


      — Mon père est au téléphone. Il a un service à vous demander, que vous seul pouvez lui rendre.


      Jerome lui jeta un coup d’œil affolé.


      — Je ne peux pas.


      — Nous avons besoin de vous pour le paiement de la rançon.


      — Je ne peux pas, répéta-t-il en levant ses mains tremblantes. Je n’y arriverai pas.


      La colère submergea soudain Natalie. Allait-elle devoir lui dire ce qui allait leur arriver s’il refusait de collaborer ?


      S’obligeant à garder son calme, elle sourit pour tenter de détendre l’atmosphère car Jerome était visiblement au bord de la crise de nerfs.


      — Cela n’a rien de compliqué, assura-t-elle. Un transfert d’argent comme vous en faites chaque jour.


      — Jerome ? dit Henry dans le haut-parleur. Vous m’entendez ?


      — Oui, couina le chef comptable.


      — Il va falloir que nous accédions à plusieurs comptes.


      — Je ne suis pas en état de réfléchir, répondit Jerome, le souffle court, comme s’il allait tourner de l’œil.


      Debout près de la porte, Nick Beaumont retira la sécurité de son pistolet automatique.


      — Nous perdons du temps inutilement.


      — Attendez ! s’écria Natalie, qui venait d’avoir une idée. Dites-moi, Jerome, vous aimez les chiens ?


      Déconcerté, il fronça les sourcils, mais hocha la tête.


      — Viens ici, Scout ! ordonna Natalie au border collie, sagement assis sur le canapé.


      Le chien sauta à terre et approcha docilement du bureau. Sa tête arrivait juste à la hauteur des genoux de Jerome, sur lesquels il posa son menton, en quête de caresses.


      — Tu es un bon chien, le félicita Natalie. Allez-y, Jerome, grattez-lui la tête. Il n’attend que ça.


      Le chef comptable tendit une main timide vers le chien. Puis se mit à le caresser. Natalie en profita pour le raisonner.


      — Tout va bien se passer. Dès que vous aurez transféré l’argent, nous serons libres. Nous irons fêter cela dans un bon restaurant. Heureusement que vous êtes là, Jerome.


      Dans son dos, Nick Beaumont ricanait. Mais elle n’en avait cure. Grâce aux paroles de réconfort qu’elle prodiguait à Jerome, et à l’effet lénifiant que semblait avoir sur lui le fait de caresser le chien, le chef comptable finit par se détendre.


      — On compte tous sur vous pour nous tirer de là.


      — D’accord, murmura-t-il enfin.


      — Ça va aller, assura encore une fois Natalie. Je reste ici.


      — Et Scout ? Il peut rester, lui aussi ?


      — Oui, répondit Nick Beaumont en s’approchant.


      Il tira de sa poche un bout de papier couvert de chiffres.


      — Une fois la transaction effectuée, je recevrai un signal. D’ici là, vous devez obéir scrupuleusement à mes ordres.


      — Quel est le montant de la rançon ?


      — Dix millions, répondit Henry, au téléphone. Payez sans discuter, Jerome.


      — Bien, monsieur.


      Il se mit au travail, tapant les numéros de compte sur un ordinateur portable, assisté de Henry, qui lui fournissait les codes d’accès au fur et à mesure. Nick Beaumont surveillait la bonne marche des opérations. Natalie regardait aussi, mais elle ne comprenait pas grand-chose à la manœuvre.


      Elle appréhendait la suite, car elle savait que même si l’avion atterrissait à Washington, dans l’aérodrome privé où le jet de Quantum avait ses habitudes, elle ne serait pas libérée en même temps que les autres passagers. Nick Beaumont la garderait comme otage. L’avion ferait le plein et redécollerait. Mais pour quelle destination ?


      Même si le détournement se déroulait sans anicroche, aurait-elle la vie sauve ? Elle essayait de ne pas perdre espoir, mais il suffisait de si peu de choses pour tout faire capoter !


      Et si elle s’échappait ? Son regard glissa subrepticement vers la salle de bains. C’était par là que Quint était parti. Pourquoi n’en ferait-elle pas autant ?


      L’avion fit soudain une violente embardée. Des cris leur parvinrent du salon. Natalie fut projetée contre le canapé tandis que Nick Beaumont manquait de tomber, et que Jerome, affolé, s’arrêtait net de taper sur son clavier.


      — Continuez, ordonna le terroriste au comptable, et vous, ajouta-t-il en se tournant Natalie, venez avec moi.


      — Que se passe-t-il ? cria Henry dans le haut-parleur. Natalie ? Tu m’entends ?


      — Je l’emmène avec moi, déclara Nick Beaumont.


      — Je ne suis pas d’accord, protesta Henry. Il était convenu qu’elle resterait en contact avec moi d’un bout à l’autre de la transaction. Si elle s’en va, j’arrête de coopérer.


      Des cris résonnèrent de nouveau. Nick n’avait pas le temps de discuter. La main sur la poignée de la porte, il regarda Natalie droit dans les yeux et la prévint :


      — Si vous ne vous tenez pas tranquille, vous savez ce qui vous attend.


      Dès qu’il eut disparu, elle se précipita dans la salle de bains.


      — Venez, Jerome. On va s’enfuir par là. Dites à mon père que tout va bien.


      Jerome s’empressa d’obéir.


      — Monsieur, votre fille est en train d’essayer de s’échapper.


      — Natalie, reviens tout de suite !


      Elle fit machine arrière pour répondre à son père.


      — Je n’ai pas l’intention d’attendre tranquillement que ce psychopathe décide de me descendre.


      — Excusez-moi, dit Jerome. Je n’ai pas fini d’entrer les numéros de compte. Dois-je terminer maintenant ?


      — Exécutez les ordres à la lettre, Jerome, et toi, Natalie, je t’interdis de prendre le moindre risque.


      Quint se décarcassait pour les sortir de là. Elle ne pouvait pas le laisser tomber. Il avait sûrement besoin d’aide.


      — Ne t’inquiète pas, Henry. Tout se passera bien.


      — Excusez-moi, répéta Jerome.


      — Quoi, encore ? cria Natalie.


      — Je reconnais certains de ces numéros. L’argent transite par les comptes de Zahir.


      — Le traître, pesta Henry. J’appelle le FBI.


      — Non, surtout pas ! Jamais ils ne laisseront un avion piraté survoler la capitale. Ils risquent de nous tirer dessus. Je te rappelle dès que possible. Ne fais rien d’ici là.


      — Sois prudente, ma chérie. Je t’aime.


      — Je t’aime aussi, papa. Ne t’en fais pas pour moi.
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      Un voyant rouge clignotait sur le tableau de l’appareil, dans la soute. Quint ne savait pas quoi faire. Il avait suivi à la lettre les consignes d’Andy Dexter. Il ne restait plus maintenant qu’à reprogrammer le vol et le pilote automatique. Mais il y avait manifestement quelque chose qui clochait.


      L’avion perdait de l’altitude et virait à gauche. Ils étaient secoués comme des pruniers.


      — Andy, je ne sais pas ce qu’il se passe, dit Quint, inquiet. J’ai l’impression que l’avion part en vrille.


      — La commande manuelle a pourtant été correctement enclenchée. Je ne comprends pas.


      Quint aurait été plus rassuré si Andy avait été un pilote chevronné plutôt qu’un as de l’informatique.


      — Il ne s’agit pas d’un simulateur, précisa-t-il, mais d’un vrai avion qui est en train de…


      — C’est une erreur humaine, déclara Andy, à l’autre bout du fil. Votre pilote a omis d’annuler les instructions précédentes. Il va s’en rendre compte et rectifier.


      Quint sentit de nouveau le sol se dérober sous ses pieds. L’avion venait encore de descendre d’un palier. A croire qu’il volait sur une aile.


      — Il n’a pas l’air de se bouger beaucoup. Que dois-je faire ?


      — Montez dans le cockpit et enclenchez le pilote automatique.


      C’était plus facile à dire qu’à faire. Le but de la manœuvre était d’obliger le pilote à sortir du poste de pilotage afin que Quint puisse prendre sa place. Mais encore fallait-il que le pilote descende jeter un coup d’œil au tableau avionique. Ce n’était pas garanti, même si tous les voyants du tableau de bord clignotaient en même temps.


      Quint aurait préféré prendre le contrôle de l’appareil de manière plus subtile, en attirant l’un après l’autre les terroristes dans la soute. Mais il n’avait pas trop le choix. Il devait profiter d’une avarie pour les neutraliser tous à la fois.


      Résistant tant bien que mal à la force de gravité qui le déportait sur la gauche, il se dirigea vers la trappe avant et abaissa l’escalier articulé. En haut des marches, il y avait une porte qui débouchait dans la cabine. Quint savait qu’il lui faudrait agir vite, et jouer de l’effet de surprise. Mais contre quatre hommes armés il n’avait quasiment aucune chance.


      Le visage de Natalie s’imposa soudain à lui. Comme s’il l’avait devant les yeux, il voyait son regard toujours plein de défi. Quelle femme extraordinaire ! Quel dommage qu’il ne l’ait pas rencontrée plus tôt… Mentalement, il lui souhaita bonne chance et…


      — Quint, où es-tu ?


      Il se faisait des idées ou c’était la voix de Natalie ?


      — Natalie ?


      Dans la semi-pénombre de la soute, il la vit. Le soulagement qui le submergea lorsqu’elle se précipita vers lui pour se jeter dans ses bras fit très vite place à la peur.


      Elle n’avait rien à faire ici. C’était beaucoup trop dangereux.


      — Comment as-tu fait pour me rejoindre ?


      — Je suis passée par le vide-sanitaire, comme toi, rétorqua-t-elle avec un grand sourire. Et maintenant ? On fait quoi ?


      — Je vais prendre cet escalier. Seul. Une fois que je serai dans la cabine, j’essaierai de me débarrasser des terroristes et d’atteindre le cockpit.


      — Trop risqué, décréta Natalie. Mieux vaut attendre qu’ils descendent voir ce qui cloche. Nous pourrons les cueillir les uns après les autres.


      — Le temps presse. Si on ne fait rien, l’avion va s’écraser. D’une manière ou d’une autre, il faut que j’accède au poste de pilotage.


      Soudain, il vit tourner la poignée de la porte, en haut de l’escalier. Ils arrivaient !


      Sans réfléchir, il mit le Taser dans la main de Natalie.


      — Tire sur le premier qui passe cette porte, compris ?


      — Compris. Et toi, que fais-tu ?


      Il fit sauter la sécurité de son revolver.


      — Je m’occupe du second.


      A peine avait-il prononcé ces mots que le premier terroriste dévalait les marches quatre à quatre. C’était l’haltérophile. Natalie dut s’y reprendre à deux fois pour le neutraliser. Tandis qu’il s’écroulait, Quint le bouscula pour affronter le second terroriste — Smiling Jack, le copilote.


      Un sourire figé sur les lèvres, il contemplait la scène, incrédule. Cet instant d’hésitation lui fut fatal. Quint visa et tira. Une fois dans la jambe, une fois dans le bras.


      Smiling Jack s’effondra.


      Quint le poussa sur le côté sans ménagement et, prenant Natalie par la main, il la fit monter derrière lui à toute vitesse. Ils débouchèrent dans la cabine. Dans le salon, sur leur droite, les passagers criaient et tombaient les uns sur les autres à cause de l’inclinaison de l’appareil.


      Le cockpit se trouvait à gauche. La porte était grande ouverte. Ouf ! La chance lui souriait enfin. Il se précipita à l’intérieur, Natalie sur ses talons.


      Se tournant vers elle, il lui tendit son arme.


      — Si quelqu’un arrive, tire.


      Groggy, le pilote était assis sur le strapontin, à l’arrière. Il n’y avait personne aux commandes. L’avion était bel et bien parti pour s’écraser.


      Quint ne fit ni une ni deux ; il s’assit sur le siège du pilote. Il avait piloté des petits avions et savait un peu manier le manche et le gouvernail. Mais le pilotage d’un jet de cette taille était autrement plus complexe. Tous ces clignotants, ces cadrans, ces boutons le déconcertaient. Il tira sur le manche pour reprendre de l’altitude. Sans résultat. Il tenta de stabiliser l’appareil, qui penchait dangereusement sur la gauche. Mais aucune de ses manœuvres n’aboutit.


      En désespoir de cause, il rappela Andy.


      — Je suis dans le cockpit. Nous perdons de l’altitude et l’indicateur de cap horizontal perd la boule. L’avion est fortement incliné sur la gauche.


      — Coupez le pilote automatique.


      — Où est-il ?


      — Dans le coin droit du tableau supérieur.


      Dès qu’il eut appuyé sur l’interrupteur, les turboréacteurs eurent comme un soupir de soulagement. Il prit le manche et, cette fois, il parvint à stabiliser l’avion.


      Il jeta un coup d’œil à Natalie, assise dans le siège du copilote. Le canon du revolver appuyé contre le dossier du siège, elle fixait la porte d’un air farouche, prête à tirer sur le premier qui s’aviserait d’en franchir le seuil.


      — Ma petite amie est une dure à cuire, dit-il en souriant.


      — Et maintenant, cow-boy, quel est le programme ?


      — Je n’en sais fichtre rien. Je ne pensais pas que nous y arriverions, confia-t-il avant de reprendre son téléphone et de demander : Andy, vous êtes là ?


      — Vous êtes sur radar, annonça une voix inconnue. Je suis le colonel Robbie Roberts, retraité de l’armée de l’air américaine et un des collaborateurs de Chicago Confidential.


      Enfin un expert du pilotage !


      — Je suis content de vous avoir à portée de voix, colonel. Ne le prenez pas mal, Andy.


      — Pas de problème, dit celui-ci en pouffant de rire.


      — Daniel Austin m’a dit que vous étiez un sacré pilote, déclara le colonel Roberts.


      — Piloter un Cessna, c’est un peu comme faire du tricycle. Là, je suis aux commandes d’une Harley Davidson.


      — Le principe est le même, assura le colonel en expliquant en deux mots à Quint comment utiliser le tableau de bord. Quand votre altitude sera remontée à douze cents mètres, je vous donnerai les chiffres à taper pour programmer le pilote automatique.


      — On va où ? demanda Quint.


      — Vous faites demi-tour, mon vieux. Retour à Chicago.


      — Parfait. J’ai hâte d’arriver.


      *  *  *


      Dès que l’avion se fut stabilisé, Nicco confia les passagers à l’un de ses hommes et retourna dans la cabine privée, où ce crétin de comptable attendait, paralysé de peur, derrière le bureau, Scout à ses pieds.


      Natalie avait disparu, mais Nicco avait mieux à faire pour l’instant que se lancer à sa recherche.


      — Où en est la transaction ? Elle est terminée ? s’enquit-il.


      — J’ai fait tout ce que vous m’aviez demandé.


      — Fichez-moi le camp, ordonna Nicco en poussant le comptable pour s’asseoir à sa place derrière l’ordinateur.


      Avec un glapissement de terreur, Jerome Harris alla se réfugier dans les toilettes.


      Nicco tapa un dernier numéro de compte et attendit anxieusement en caressant la tête de son chien.


      Un message apparut à l’écran :


      
        
          « Transaction acceptée. »

        

      


      Dix millions de dollars. Il ne lui restait plus maintenant qu’à récupérer cet argent, déposé sur un compte secret en dehors de tout circuit traditionnel.


      Mais il lui fallait d’abord sortir de ce satané jet.


      Comme il s’apprêtait à quitter la pièce, Scout sur ses talons, il se retourna et tira une salve de balles dans la porte des toilettes. Jerome Harris était un témoin gênant.


      Après avoir donné des instructions à l’homme chargé de surveiller les passagers, il fonça vers l’arrière de l’appareil, traversa les rangées de sièges, l’office, et descendit dans la soute, où allait se dérouler la phase finale de son plan.


      *  *  *


      Natalie commençait à avoir des crampes dans la main. Ce revolver pesait diablement lourd, mais elle avait pour mission de tirer sur quiconque tenterait de s’introduire dans le cockpit et elle entendait bien se montrer à la hauteur.


      Sauf qu’elle n’était pas sûre de pouvoir tuer quelqu’un de sang-froid.


      Tirer avec le Taser ne lui avait pas fait le même effet. Elle n’avait pas eu le temps de réfléchir aux conséquences, qui de toute façon n’étaient pas mortelles.


      Comme Quint, elle pouvait bien sûr viser les bras ou les jambes. Sans garantie, car son habileté au tir laissait à désirer. Pour leur faciliter la tâche, pendant les cours d’autodéfense, on leur avait toujours appris à viser le torse.


      Des cris et des coups de feu se firent soudain entendre. Son cœur bondit dans sa poitrine. Ses employés ! Elle ne pouvait pas les laisser tomber. Ils comptaient sur elle. Elle ferait ce qu’il fallait pour les défendre. Et, au besoin, elle tuerait sans hésiter.


      Quint, lui, était d’un calme imperturbable.


      — Tu n’as jamais peur quand tu es en mission ?


      — Oh ! que si ! Une seule fois dans ma vie j’ai pu affronter le danger sans crainte. C’était juste après la mort de ma femme. Je n’avais plus rien à perdre.


      — Tu étais suicidaire ?


      — Pas du tout. Mais si d’aventure j’étais mort cela n’aurait eu aucune importance. J’ai eu de la chance que la Grande Faucheuse ne passe pas par là !


      — Pourquoi ?


      — Parce que je ne t’aurais pas rencontrée, pardi ! Tu m’as redonné goût à la vie.


      Sans crier gare, le pirate de l’air surgit dans le cockpit et tira. Les balles fusèrent de tous côtés. Natalie riposta.


      L’homme lâcha son arme et tituba. Il fixa sur la jeune femme un regard incrédule puis s’effondra sans un mot.


      — Prends-lui son revolver. Et récupère le Taser, aussi.


      Elle s’empressa d’obéir. Bandant ses muscles, elle fit rouler l’homme sur le dos. C’était le plus petit, celui qui parlait français. Du sang s’échappait de ses blessures, mais il respirait encore. Elle ne l’avait pas tué.


      Lorsqu’elle eut pris les armes, elle se tourna vers Quint.


      — Il n’est pas mort. Nous allons devoir le soigner.


      Dans le couloir, elle vit Maria Luisa, qui venait à la rescousse. Son bras gauche était bandé. Dans sa main droite, elle tenait un club de golf qu’elle brandissait d’un air menaçant.


      — Tout va bien, Maria Luisa, cria Natalie. Mais j’ai besoin d’un coup de main.


      Lorsqu’elle entra dans le cockpit, Maria Luisa ouvrit de grands yeux.


      Natalie se retourna et constata les dégâts occasionnés par les balles du pirate. Des étincelles dansaient le long du tableau de bord. Un vrai feu d’artifice. Plusieurs cadrans avaient volé en éclats. Il y avait une odeur de fumée, mais elle ne voyait aucune flamme.


      Quint s’activait à essayer de réparer les dégâts. Elle s’en voulut de ne pas avoir tiré plus tôt. Avec de meilleurs réflexes, ils ne seraient pas dans ce pétrin.


      — Quint, que puis-je faire ? demanda-t-elle, embêtée.


      — Ne reste pas dans le passage. Je crois que ça va aller, mais le transpondeur est hors service, apparemment.


      — Ça sert à quoi ?


      — A communiquer avec les tours de contrôle de l’aéroport. On devrait pouvoir s’en passer, à condition que le colonel Roberts reste en ligne pour me guider.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle.


      — Il n’y a vraiment pas de quoi. Tu es une coéquipière formidable. La meilleure que je connaisse.


      — La meilleure, vraiment ?


      — Absolument. Pour moi, tu es toujours numéro un.


      Elle comptait bien garder pour toujours cette première place. Se tournant vers son assistante, elle demanda :


      — Que fait le terroriste qui était dans la cabine ?


      — Celui avec le chien ? Je l’ai vu se diriger vers l’arrière de l’avion. Il n’a pas reparu depuis.


      Natalie fit le point. Le grand costaud et Smiling Jack se trouvaient tous les deux dans la soute avant. Et Nick Beaumont était selon toute vraisemblance dans la soute arrière.


      — Y a-t-il quelqu’un dans l’avion qui sache piloter ? demanda Quint.


      — Il faut demander au personnel de bord, suggéra Natalie.


      Quint n’avait pas confiance. Smiling Jack avait été acheté par les pirates. D’autres s’étaient peut-être laissé corrompre.


      — Et parmi les employés de Quantum ? dit-il.


      — Gregory, du marketing, lança Maria Luisa. Le week-end, il fait de l’ULM.


      — Allez le chercher. Dépêchez-vous.


      Après avoir consulté le colonel Roberts, qui lui confirma que tout semblait fonctionner normalement, en dehors du transpondeur, Quint se sentit rassuré. Ils l’avaient encore une fois échappé belle. Le Boeing ne risquait pas de s’écraser. Du moins, pas tout de suite. D’ici l’atterrissage, il avait le temps de mettre la main sur Nick Beaumont.


      Quint fit asseoir Gregory à la place du pilote, et Maria Luisa à celle du copilote. Leur tâche consistait à garder un œil sur l’altitude, la vitesse et la stabilité de l’appareil.


      — Je n’ai pas encore mon diplôme, avoua Gregory.


      — Normalement, vous n’aurez à toucher à rien, le rassura Quint.


      — Et si le pilote automatique a un problème ?


      Quint lui donna une tape sur l’épaule et lui tendit son téléphone portable.


      — Ne vous en faites pas. Le colonel Roberts sera là pour vous guider si jamais vous devez prendre les commandes.


      En sortant du cockpit, Quint prit soin de refermer la porte de sécurité.


      Arme au poing, il explora l’espace réservé à l’équipage, à l’avant de l’appareil. Puis il ferma la trappe menant à la soute et recruta un autre employé de Quantum, à qui il donna un revolver et l’ordre de tirer si quelqu’un sortait de la soute.


      — C’est bien compris ? demanda-t-il en regardant le type droit dans les yeux.


      — Oui, je tire sur le premier qui tente d’entrer dans la cabine.


      — Très bien. Je compte sur vous.


      Tous les passagers de l’avion étant sous le choc, à moitié hébétés, il ne fallait pas trop leur en demander. Ils manquaient de réflexes et leur esprit fonctionnait au ralenti. Une remise en condition s’imposait.


      Prenant Natalie à part, Quint déclara :


      — On a devant nous une bande de zombies. Il faut trouver un moyen de les réveiller.


      — Je regrette, mais ils ne sont pas formés pour faire face à un détournement d’avion, répliqua-t-elle.


      — On peut essayer de les occuper, suggéra-t-il. On a besoin de personnel pour soigner les blessés. Embauche-les tous. Leur donner l’impression qu’ils sont utiles les aidera à sortir de leur léthargie et à quitter ce statut de victimes qui les rend totalement passifs.


      — Je m’en occupe, dit Natalie avec un sourire.


      L’ayant vue à l’œuvre au moment de l’évacuation de Quantum, il la savait capable de prendre les choses en main et de remotiver ses troupes.


      — Tu as carte blanche. Fais au mieux. Pendant ce temps, je pars à la recherche de Nick Beaumont.


      — Ça marche.


      Quint se dirigea vers l’office, à l’arrière de l’appareil. Il ferma la trappe menant à la soute et poussa un chariot dessus. S’ils se mettaient à plusieurs, les pirates réussiraient à l’ouvrir, mais cela leur prendrait plus de temps.


      Il finit son inspection par la cabine privée, qui était vide. Un message clignotait sur l’écran de l’ordinateur : « Transaction acceptée. »


      Un gémissement sortant des toilettes attira soudain son attention. La porte était criblée de balles.


      — Qui est là ? demanda-t-il en s’écartant pour éviter qu’on lui tire dessus.


      — C’est moi, Jerome Harris.


      — Vous pouvez sortir, Jerome. Vous ne risquez plus rien.


      La porte s’ouvrit peu à peu et Jerome apparut, assis sur la cuvette des toilettes. Il y avait du sang partout. Blessé à la tête, Jerome avait utilisé le papier toilette pour panser sa plaie. Tout le rouleau y était passé. Lui-même était couvert de sang, mais il avait l’œil vif et semblait gonflé à bloc.


      — Je n’ai rien de grave, assura-t-il en se levant d’un bond. La blessure est superficielle. Je m’en tirerai avec une cicatrice.


      — Les femmes adorent les hommes balafrés, commenta Quint, content de voir que Jerome avait repris du poil de la bête.


      — Vous croyez ?


      — Quand vous leur raconterez comment vous vous êtes fait ça, elles vont être sacrément impressionnées.


      — Oui, ça se peut. J’espère que vous avez annulé la transaction.


      — Quelle transaction ?


      — Les dix millions de dollars, évidemment !


      Jerome se précipita vers l’ordinateur et pianota sur le clavier.


      — Voilà, c’est fait, dit-il. Les pirates peuvent toujours courir pour avoir le moindre sou.


      Sur l’écran, le message indiquait maintenant :


      
        
          « Annulé. »

        

      


      — Bravo, Jerome. Allez rejoindre les autres, maintenant, et montrer cette blessure à l’une de nos charmantes infirmières.


      Sur le pas de la porte, ils croisèrent Natalie, qui envoya Jerome à l’infirmerie, installée à l’avant de l’avion.


      — C’est bizarre, dit-elle à Quint. Il n’y a quasiment rien à manger à bord. Les chariots de restauration n’ont même pas de plateaux.


      — Les pirates se sont sans doute cachés dedans. C’est comme ça qu’ils se sont introduits dans l’avion.


      — Oui, probablement. A part Smiling Jack, qui s’est fait passer pour le copilote. Je ne comprends d’ailleurs pas très bien comment ça a été possible. Notre pilote le connaissait.


      Quint hocha la tête. Il y avait partout des traîtres, des gens corrompus.


      — Smiling Jack est vraisemblablement un vrai pilote, bardé de diplômes et de références. Si le détournement s’était déroulé comme prévu, il se serait débrouillé pour ne pas être poursuivi.


      — Comment ?


      Bonne question. Dans ce détournement, il y avait un certain nombre de choses qui échappaient à Quint. Certes, Smiling Jack passerait pour un héros s’il réussissait à faire atterrir l’avion sans dommage. Mais comment les autres pirates feraient-ils pour s’enfuir ?


      — Je ne pige pas tout, confia-t-il à Natalie. Ce détournement n’est en fait qu’une simple demande de rançon.


      La jeune femme sembla repenser à quelque chose.


      — Oh ! mon Dieu ! J’ai oublié de rappeler mon père.


      Elle fonça vers le téléphone et appela Henry.


      — C’est moi, dit-elle. Tout va bien. Il y a des blessés, mais rien de bien méchant. Nous avons improvisé une infirmerie pour les soigner. On ne s’en sort pas trop mal.


      — Je suis soulagé de te savoir saine et sauve.


      Quint se pencha au-dessus du bureau.


      — C’est Quint, monsieur. Avez-vous pu joindre Chicago Confidential ?


      — Oui, j’ai eu Vincent et Dan Austin.


      — Alors vous savez sans doute que nous rentrons. Nous serons à Chicago dans moins d’une heure.


      — D’ici là, prenez bien soin de ma petite fille.


      — J’essaie, mais Natalie est elle-même occupée à prendre soin de tout le monde. Votre fille, monsieur Van Buren, est une femme formidable.


      — Et un cadre hors pair, dit-elle en s’approchant de Quint.


      — Natalie, dit Henry au téléphone, j’ai l’impression que tu brigues une promotion.


      — A vrai dire, je pensais plutôt à des congés. J’ai besoin de vacances, Henry, et je meurs d’envie de découvrir le Texas.


      Quint la prit dans ses bras. Par égard pour Henry, il se retint de l’embrasser.


      — Ne vous en faites pas, monsieur. Nous rentrons tout droit à Chicago.


      Natalie prit congé de son père et raccrocha.


      La serrant contre lui, Quint l’embrassa fougueusement. Il sentait contre son torse les pointes durcies de ses seins.


      Il l’attrapa sous les fesses et la fit asseoir sur le bureau, puis il se glissa entre ses cuisses.


      — Au retour, tu prendras des vacances. Je t’emmène au Texas, décréta-t-il.


      Elle noua ses jambes autour de lui et le regarda en souriant d’un air espiègle, terriblement sexy.


      — Il paraît qu’au Texas tout est plus grand.


      Cette remarque le fit rire.


      — Pour le savoir, il va falloir que tu restes quelque temps.


      — Au moins une semaine.


      — Je dirais plutôt un mois.


      Et pourquoi pas pour toujours ?


      Comme il se penchait pour l’embrasser, la porte de la cabine s’ouvrit et Maria Luisa entra, affolée.


      — Venez vite, dit-elle. Il y a un problème.


      Se dégageant vivement, ils sortirent derrière elle et coururent jusqu’au poste de pilotage.


      — Que se passe-t-il ? demanda Quint à Gregory, qui n’avait pas bougé.


      — Je préfère que vous le découvriez vous-même, répondit Gregory en lui laissant sa place. Le colonel Roberts veut vous parler.


      Quint prit le téléphone et s’assit à la place du pilote.


      — Oui, colonel, je vous écoute.


      — Vous avez une escorte. Une meute de chasseurs-bombardiers F-14.


      L’armée de l’air américaine envoyait la cavalerie lourde à la rescousse.


      — Où est le problème ?


      — Ils tiennent absolument à vous parler. Il va falloir que vous les convainquiez que vous n’êtes pas des terroristes.


      Quint tendait déjà la main vers le casque.


      — Nous n’avons plus de moyens de communication. Que se passe-t-il si nous ne pouvons pas leur parler ?


      — Ils vont vous tirer dessus.


      Jetant un coup d’œil à l’extérieur, Quint vit briller sur sa gauche les lumières d’un avion en forme de lance.
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      Quint avait cru qu’ils étaient tirés d’affaire. Il se voyait déjà emmener Natalie au Texas.


      Et voilà maintenant qu’ils risquaient de nouveau leur peau !


      Ce déploiement de F-14 était de très mauvais augure. Compte tenu du climat d’insécurité que l’augmentation des attentats terroristes faisait régner dans le pays, Quint savait que les Etats-Unis n’hésiteraient pas à sacrifier les vies de quelques employés de Quantum plutôt que de risquer qu’un Boeing 737 aille s’écraser sur un des symboles de la puissance de la nation.


      — Mais comment nous ont-ils repérés ? demanda-t-il au colonel Roberts.


      — C’est la modification de votre plan de vol qui les a alertés. La manœuvre leur a paru suspecte. Quand ils ont vu que vous ne répondiez pas aux appels des contrôleurs du trafic aérien, ils ont sorti le grand jeu.


      — Encore une chance qu’ils ne nous aient pas déjà bombardés !


      — Nous les avons contactés et leur avons expliqué.


      A travers le pare-brise, Quint observait l’avion de chasse à la ligne fuselée qui fonçait dans la nuit, tel un oiseau de proie.


      — Vous croyez qu’ils vont se contenter de vos explications ?


      Le colonel Robert se racla la gorge.


      — Faites le point sur votre situation actuelle. Je transmettrai les informations et intercéderai en votre faveur.


      — J’ai repris le contrôle du poste de pilotage, dit Quint. Les pirates sont enfermés dans la soute. Blessés pour la plupart.


      — Mais, s’ils n’ont pas été appréhendés, ils sont toujours en état de nuire.


      — Oui, mon colonel.


      Tout le problème était là. Les pirates pouvaient très facilement détraquer l’avionique. D’autant plus que le tableau était resté ouvert, Quint n’ayant pas eu le temps de le refermer. L’avion risquait d’être saboté en vol.


      Mais le pire, ce serait que, comme le craignaient ses collègues de l’agence et l’armée de l’air, il y ait une bombe à bord. Nick Beaumont était un spécialiste. Plus personne n’ignorait qu’il était l’auteur de l’attentat de Reykjavik et que c’était lui qui avait fait sauter le bureau de Natalie. Même s’il n’avait pas prévu cette fois d’exercer ses talents d’artificier, il pouvait encore changer d’avis en voyant que son plan initial était en train de tomber à l’eau.


      — Nous n’avons pas affaire à des terroristes, mon colonel, mais à des pirates de l’air, rappela Quint. La seule chose qui les intéresse, c’est l’argent.


      — Mais vous avez déjoué leurs plans.


      — Oui, en effet.


      Les représailles risquaient d’être terribles.


      — Je vois avec l’armée de l’air et vous rappelle. Terminé. Quint s’affaissa dans son siège, fixant sans les voir les multiples cadrans du tableau de bord. Avait-il commis une erreur en contrariant les plans des pirates ? S’il les avait laissés faire, les otages auraient peut-être déjà été libérés.


      — J’aurais mieux fait de ne pas m’en mêler, grommela-t-il en regardant Natalie, assise sur le siège du copilote. Nous ne serions pas dans ce pétrin si je n’étais pas monté dans l’avion.


      — Mais non. Tu as très bien fait, assura-t-elle en lui prenant la main par-dessus le tableau de commandes.


      Il secoua la tête.


      — L’avion aurait atterri, ils auraient libéré les otages, fait le plein de carburant et redécollé. Il n’y aurait pas eu d’embrouilles.


      — Réfléchis un peu. Ils n’auraient pas pu redécoller sans les otages. L’avion aurait été trop vulnérable. Ils en auraient forcément gardé au moins un. Je te laisse deviner qui.


      Natalie avait raison. Sans oser se l’avouer, il savait depuis le début que les pirates la viseraient en priorité s’ils devaient tuer quelqu’un. Il était bien conscient aussi qu’ils ne la laisseraient pas descendre de l’avion si facilement.


      — Je me demande d’ailleurs où ils auraient atterri après avoir libéré les otages, continua Natalie. Nick Beaumont voulait doubler son commanditaire — qui doit être Zahir. Il avait l’intention de garder l’argent pour lui.


      Quint ne s’attendait pas à ce nouveau rebondissement.


      — Il doit avoir un autre complice à terre.


      — Cela ne fait aucun doute, confirma Natalie. Un complice qui l’a aidé à organiser le transfert de la rançon. Reste à savoir si ce complice a le bras long.


      — Il s’agit peut-être d’un simple courtier. Ses autres complices viennent d’horizons divers et n’ont aucun dénominateur commun.


      — Même pas leur pays d’origine. Et, d’ailleurs, quel pays accepterait sur son sol un avion piraté ?


      Natalie soulevait une question intéressante.


      — Il faut croire qu’ils avaient combiné autre chose.


      — De sauter en parachute ? suggéra Natalie.


      — D. B. Cooper l’a bien fait.


      — Qui ?


      — Le tout premier pirate de l’air. Cela remonte à au moins vingt-cinq ans. Il a détourné un avion et exigé une rançon. Quand l’avion a redécollé, Cooper est descendu dans la soute et a sauté. Ni lui ni l’argent n’ont jamais été retrouvés.


      — Nos pirates vont peut-être faire la même chose.


      — Non, pas à cette altitude, dit Quint. Il n’y a pas assez d’oxygène et il fait bien trop froid.


      Sans compter la vitesse. Même lorsqu’elle diminuerait en vue de l’atterrissage, elle resterait trop élevée. Si Smiling Jack était resté aux commandes, il aurait fait en sorte que les pirates puissent sauter. Pour Quint, tout cela se tenait parfaitement. Les pirates sautaient et Smiling Jack prétendait qu’il n’avait fait que leur obéir, et qu’avec des otages à bord il n’avait pas vraiment eu le choix. Il se faisait un peu taper sur les doigts mais rien de plus. Quant aux pirates, plus personne n’en entendait plus jamais parler.


      — Quand nous serons sur le point d’atterrir, ils peuvent tenter le coup, fit remarquer Natalie.


      — Si cela ne tenait qu’à moi, je les laisserai faire.


      Mais Quint n’aurait pas son mot à dire. Les F-14 allaient vraisemblablement empêcher l’avion d’atterrir. La présence éventuelle d’une bombe à bord les obligeait à intervenir.


      Quint frémit en repensant au joli petit Cessna de Paula qu’il avait vu exploser en plein vol. Allait-il devoir revivre cet affreux cauchemar ? Sauf que, cette fois, il en serait la victime et non plus un simple spectateur…


      Natalie serra plus fort sa main, comme si elle avait perçu sa nervosité. Il la regarda, s’abîmant un instant dans ses grands yeux verts. Elle était belle et courageuse. Il ne voulait pas la perdre. Il avait trop envie de vivre avec elle.


      Et s’il la demandait en mariage ?


      — Natalie, je n’aurais jamais pensé que…


      Son téléphone portable sonna, l’interrompant.


      — J’ai une mauvaise nouvelle, annonça d’entrée le colonel Roberts. Tant que les pirates ne seront pas appréhendés et mis hors d’état de nuire, vous ne serez pas autorisés à pénétrer dans l’espace aérien de Chicago.


      — Vous pouvez être plus précis ?


      — Vous avez vingt-deux minutes pour sécuriser le Boeing.


      — Et si je vous mentais ? Je pourrais très bien vous dire que je viens de les appréhender et que tout danger est écarté.


      — Vous ne le ferez pas. Si on vous a accordé un délai, c’est uniquement à cause de vos glorieux états de service et de votre réputation de probité. La vôtre et celle de Dan Austin. Vingt-deux minutes, Quint. Bonne chance.


      Quint se tourna vers Natalie.


      — Je te confie les commandes. Reste en ligne avec le colonel Roberts. Il te donnera des instructions.


      — Où vas-tu ?


      Son hésitation fut de courte durée. A quoi bon lui cacher la vérité ?


      — Il faut que je descende dans la soute et que je m’occupe des pirates. Sinon, les F-14 risquent de nous chercher noise.


      Comme il se levait de son siège, elle le prit par le bras.


      — Je viens avec toi. Gregory va prendre les commandes.


      — Non, il n’en est pas question.


      — Je ne te laisserai pas risquer ta vie. Pas sans moi.


      Le temps pressait. Il ne pouvait tergiverser davantage.


      — Si je me fais tuer, tu auras encore une chance de t’en sortir. Tu réussiras peut-être à convaincre l’armée de l’air de laisser l’avion atterrir.


      — Si tu meurs, je perdrai goût à la vie.


      A ces mots, il sentit son cœur se serrer douloureusement. Il avait vécu ce qu’elle était en train vivre en ce moment ; il n’avait pu empêcher l’être aimé de se faire tuer. Il connaissait la douleur de la perte. Une douleur lancinante qu’il ne souhaiterait pas à son pire ennemi.


      Il la fit lever pour la serrer une dernière fois dans ses bras.


      — Je ne mourrai pas, Natalie. Je te le promets.


      Sur ce serment, il la laissa dans le cockpit.


      Vingt minutes. C’était peu, mais cela pouvait suffire. Pour changer le cours de sa vie. Ou pour mourir.


      *  *  *


      Dans la soute arrière, Nicco avait caché cinq parachutes qu’il n’avait eu aucun mal à se procurer. Il s’était fait passer pour un bagagiste et avait commandé les parachutes au nom de Quantum. Personne n’y avait trouvé à redire. A bord d’un avion, des parachutes semblaient être une sage précaution. Mais pour quoi faire, maintenant qu’il avait perdu deux de ses hommes, que le troisième était dans les vapes à cause du Taser, et que Smiling Jack avait une jambe en compote ?


      — Je peux sauter, déclara celui-ci en rappliquant, clopin-clopant, du fond de l’appareil. Donnez-moi un parachute.


      Nicco le toisa. Pour une fois, le mercenaire ne souriait pas.


      — Tu n’aurais jamais dû abandonner le poste de pilotage.


      — Les instruments ne répondaient plus. Il y a longtemps que je n’avais pas piloté un Boeing 737. Je ne savais pas quoi faire. Tout allait de travers.


      — Pas tout, non.


      Nicco avait récupéré la rançon. Rempli sa mission.


      — Tu peux faire une croix sur l’argent que je te dois. Ça t’apprendra à tenir tes engagements.


      — C’est trop facile, protesta le pilote, le visage déformé par un affreux rictus. Nous nous étions mis d’accord.


      — Justement ! Tu n’as pas tenu tes engagements, dit Nicco en dégainant son revolver.


      Il tira deux balles dans la poitrine de Smiling Jack, qui tituba avant de tomber, raide mort.


      Effrayé par les coups de feu, Scout décampa et alla se cacher. C’était bien le comble que son chien ait peur du bruit.


      — Viens ici, Scout. Il faut qu’on se prépare.


      Il allait mettre son chien dans un sac qu’il s’accrocherait autour du cou. Le plus dur serait de savoir à quel moment ouvrir la trappe et sauter.


      Il avait prévu de poser une bombe dans la soute de manière à se débarrasser de tous les témoins.


      Mais, seul, il ne voyait pas très bien comment faire pour programmer le retardateur et, en même temps, s’apprêter à sauter. Tant pis pour la bombe. Dieu sait pourtant qu’il aurait aimé envoyer tous ces crétins en enfer ! Il les détestait tant. La fille, avec sa petite vie bien rangée. Les imbéciles qui travaillaient pour elle. Le cow-boy, qui jouait les héros.


      Le malabar mis KO par le Taser semblait avoir du mal à tenir sur ses jambes.


      — J’ai la tête qui tourne, marmonna-t-il en allemand. Il faut que je marche un peu.


      — Tu peux rester, si tu ne veux pas venir.


      — Je ne tiens pas aller en taule. Je préfère sauter.


      Nicco s’en fichait comme de l’an quarante.


      — A toi de voir.


      Après avoir mis le parachute sur son dos et le sac pour Scout autour de son cou, il sortit du placard une sacoche contenant de quoi fabriquer un engin explosif. Les bombes à retardement, ça le connaissait. Et s’il tentait le coup quand même ?


      Mais son désir de vengeance ne devait pas le pousser à faire n’importe quoi. S’il se trompait ne serait-ce que de dix secondes, il risquait de mourir lui aussi et de ne jamais profiter de son argent.


      N’empêche que tous ces témoins étaient sacrément gênants. S’il ne les tuait pas, ils le dénonceraient.


      Un bruit lui fit soudain lever la tête. La porte de la soute avant était ouverte. Quelqu’un était descendu ?


      L’Allemand allait et venait d’un pas lourd en marmonnant dans sa barbe et en s’étirant.


      — Silence, ordonna Nicco, aux aguets.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      Du coin de l’œil, Nicco vit une silhouette lui foncer dessus. Il n’eut pas le temps de réagir. Le cow-boy lui asséna un coup de crosse sur la tête et il perdit connaissance.


      *  *  *


      Quint avait préféré attaquer en premier le plus dangereux des deux. Quand il vit ce que Nick Beaumont avait dans les mains, il sut qu’il avait fait le bon choix.


      Mais l’autre type était loin d’être inoffensif. Quint comprit aussi qu’il risquait de passer un sale quart d’heure.


      Il se sentit soulevé de terre et projeté à l’autre bout de la soute. Lorsque son dos heurta violemment un container, son revolver lui échappa des mains. Ses genoux flanchèrent mais, malgré la douleur, il réussit à se remettre debout pour affronter son adversaire.


      Un adversaire de taille, ou plutôt de poids. Il devait peser le double de lui. Une vraie armoire à glace. Mais il avait été assommé. Ses mouvements n’étaient pas encore très sûrs.


      Quint jeta subrepticement un coup d’œil à sa montre. Il restait seize minutes. Trop peu pour espérer terrasser ce gros balourd. Il allait falloir ruser.


      Lorsqu’il vit approcher sa masse imposante, il prit son élan et lui envoya un uppercut en pleine poitrine… qui fit à son adversaire l’effet d’une chiquenaude. Pour frapper plus fort, il fallait qu’il s’écarte de la paroi.


      Quint se déporta sur la gauche. Le type fonça sur lui tel un train de marchandises. Quint fit un autre pas de côté. Emporté par son élan, l’autre alla s’écraser sur le plancher de la soute.


      Dans le talon de sa botte, Quint avait un couteau. Mais il n’eut pas le temps de le sortir. Le gros lard se relevait déjà. Etonnamment agile, il lui tournait autour comme un lutteur, attendant le moment propice pour lui sauter dessus.


      Lorsqu’il plongea, Quint se détendit comme un ressort et lui envoya son poing dans l’estomac. Quand il le vit plié en deux, le souffle coupé, il le fit valdinguer d’un crochet au menton qui acheva de le mettre KO.


      Plus que onze minutes. C’était plus qu’il n’en fallait pour attacher Nick Beaumont et remonter dans le cockpit. Ouf ! songea Quint, soulagé.


      — Pas si vite ! dit Nick Beaumont en brandissant les deux parties de la bombe. Si je la déclenche, nous y passons tous.


      Une folie meurtrière brillait dans ses yeux. Avec son parachute et son blouson de cuir, il lui faisait penser à un soldat fanatique.


      Quint essaya de le raisonner.


      — Vous tenez si peu à la vie ?


      — Je n’ai pas l’intention de mourir. Pas si près du but.


      Il s’approcha de la trappe de la soute. Quint se demanda comment il allait faire pour l’ouvrir. Il avait les deux mains prises et ne se risquerait pas à lâcher l’un des éléments de la bombe.


      Attendant son heure, Quint glissa négligemment les pouces dans son ceinturon. Son Derringer était à portée de main, mais il n’allait pas tirer sur un homme détenteur d’explosifs. C’était beaucoup trop dangereux.


      — Je vous propose un marché, lança-t-il. Vous vous doutez bien qu’à cette altitude sauter est suicidaire.


      — Ne vous en faites pas pour moi, répliqua Nick Beaumont avec un rire sardonique.


      Quint comprit qu’il allait avoir du mal à lui faire entendre raison. Surtout en si peu de temps. Comme il cherchait fébrilement un moyen d’y parvenir, il aperçut du coin de l’œil Natalie qui arrivait à pas de loup, un pistolet dans la main. Il ne fallait surtout pas qu’elle tire. Il devait à tout prix l’avertir.


      — De quelle sorte de bombe s’agit-il ? demanda-t-il.


      — Qu’importe ? railla Nick Beaumont. Sachez simplement qu’il suffit que je mette en contact ces deux parties pour qu’elle explose et provoque un incendie dans la soute. Quand le feu se propagera aux réservoirs, ça fera boum !


      Scrutant la pénombre, il finit par repérer Natalie.


      — Vous feriez mieux de poser cette arme, lui dit-il.


      Sans un mot, elle lâcha le revolver qui tomba à terre avec un bruit métallique.


      Quint aurait préféré qu’elle ne soit pas dans les parages à un moment aussi critique, mais en même temps sa présence, à l’autre bout de la soute, obligeait Nick Beaumont à regarder tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. Quint en profita pour s’approcher discrètement de lui.


      — J’ai une question à vous poser, dit Natalie. Simple curiosité. Qui est le commanditaire de tout ça ? Zahir ?


      — Le beau prince, oui. Il a besoin d’argent pour financer le coup d’Etat que prépare le cheik Khalaf sur Anbar.


      Il éclata de rire. Il n’était visiblement plus maître de ses nerfs.


      — Bande d’imbéciles ! s’esclaffa-t-il. Zahir et Khalaf veulent régner sur des royaumes arides et perdus au milieu de nulle part. Ça ne rime à rien.


      — Et le pétrole, vous en faites quoi ? dit Natalie.


      — Le pétrole ! Pour ce à quoi il sert ! Les gens n’ont qu’à se passer de voitures. Cette société de nantis et d’incapables me dégoûte.


      Son chien, lui, n’était pas misanthrope. Il s’approcha de Natalie en remuant la queue. Elle se baissa pour le caresser.


      — Laissez ce pistolet où il est, ordonna Nick Beaumont.


      Elle se redressa sans un mot. Quint était impressionné par son sang-froid.


      — Ce que je ne comprends pas, reprit-elle, c’est comment Zahir comptait s’y prendre pour ne pas être démasqué. Même en faisant transiter l’argent par vous, nous étions susceptibles de remonter jusqu’à lui.


      — Je n’en sais rien, répondit Nick Beaumont en haussant les épaules. Zahir n’a rien dans le crâne.


      Quint fit encore un pas dans sa direction. Il souleva la boucle de son ceinturon et récupéra le Derringer.


      — Quint a raison, continua Natalie. En dénonçant Zahir, vous pourriez encore éviter la prison.


      — En rêve !


      Il appela son chien.


      — Scout, viens ici.


      Quint avança plus près et fléchit les genoux, prêt à bondir sur Nick Beaumont lorsque celui-ci ouvrirait la trappe.


      — Vous allez sauter avec moi, ordonna Nick Beaumont à Natalie. Mais vous, vous n’aurez pas de parachute.


      Un frémissement la parcourut, mais elle ne flancha pas.


      — Fichez-lui la paix, dit Quint.


      — Vous avez raison, cow-boy. Ce n’est pas la peine. Quand j’ouvrirai la trappe, vous serez tous les deux aspirés par l’arrivée d’air. Je serai libre et vous, morts. Bon débarras !


      Il tendit la main vers la manette et commença à la tourner. Arme au poing, Quint se jeta sur lui et l’obligea à lâcher la bombe, qui tomba à terre.


      Au moment où il poussait la trappe, Quint lui tira une balle dans le ventre. Un vent glacial s’engouffra dans la soute avec un bruit d’enfer. Comme une poupée de chiffon prise dans une tornade, le corps sans vie de Nick Beaumont allait disparaître dans la nuit. Mais il fut retenu par une des courroies de son parachute qui resta coincée.


      Quint bondit sur Natalie pour la retenir. Ils tombèrent l’un sur l’autre. Elle poussa un hurlement.


      Serrant la jeune femme contre sa poitrine, il s’agrippait de toutes ses forces aux rainures de la paroi, essayant désespérément d’attraper la manette. Autour d’eux, c’était le chaos. Le vent qui soufflait à plus de trois cents kilomètres à l’heure faisait s’entrechoquer les containers et avait projeté Smiling Jack et l’haltérophile contre les parois. Quint tenait bon. Par-dessus le hurlement du vent, il entendait le chien aboyer comme un fou.


      — C’est impossible, Quint, cria Natalie. Nous n’y arriverons pas. Nous allons mourir.


      — Entre mes mains, tu ne risques rien.


      Au prix d’un effort surhumain, il parvint à saisir la manette et à la tourner. La trappe commença à se refermer.


      Soudain, comme l’avion s’inclinait, Quint vit une cantine métallique arriver droit sur eux. Il se mit devant Natalie pour lui éviter d’être écrabouillée. La cantine heurta ses épaules et sa tête. Il faillit s’évanouir. Sa vision s’obscurcit, mais il tint Natalie jusqu’à ce que la trappe se soit complètement refermée.


      Le calme revenu, il inspira un grand coup en regardant le chien à trois pattes se pelotonner contre son maître.


      — Désolé, mon vieux, dit-il à l’animal, mais tu seras sans doute le seul ici-bas à regretter ce salaud de Nick Beaumont.


      — Tu as réussi ! se réjouit Natalie en couvrant son visage de baisers.


      — Combien de temps reste-t-il ? demanda Quint.


      — Trois minutes.


      Elle sortit le téléphone de sa poche et appela le colonel Roberts, à qui elle annonça triomphalement :


      — Les pirates ont été appréhendés. Renvoyez les F-14 à leur base.


      Elle répéta le message une seconde fois, mais sa voix se faisait de plus en plus lointaine. Quint avait terriblement envie de dormir. Sa tête était lourde, si lourde…


      — Nous sommes autorisés à atterrir, dit-elle avec un grand sourire.


      Il s’efforça de lui rendre son sourire. Puis ses paupières se fermèrent d’un seul coup. Il vit des milliers d’étoiles et perdit connaissance.
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      Voyant que Quint ne bougeait plus et gardait les paupières closes, Natalie s’agenouilla à côté de lui.


      Elle lui caressa la joue. Au repos, ses traits étaient moins durs. Il avait l’air plus jeune, presque fragile.


      — Quint ? Ça va ?


      Il n’était visiblement pas en état de lui répondre. Il avait perdu connaissance. Affolée, Natalie, essaya de se souvenir des premiers soins à donner en cas de fracture du crâne, mais, après le cauchemar qu’ils venaient de vivre, elle était incapable de se concentrer. Elle fixait, impuissante, le beau visage de cet homme qu’elle aimait à la folie. Et songeait, horrifiée, qu’il était peut-être gravement blessé. Et qu’elle risquait de le perdre.


      — Non ! dit-elle en essayant de se ressaisir.


      Coûte que coûte, il fallait que Quint tienne bon.


      Mais comment lui venir en aide ?


      Comme s’il avait senti son désarroi, le border collie s’approcha et posa la tête sur ses genoux. Elle le caressa distraitement. Puis elle se pencha sur Quint pour s’assurer qu’il respirait encore.


      — Je t’aime, murmura-t-elle en suivant du bout de l’index le contour de ses lèvres. Je t’en prie, ne me quitte pas.


      Elle ne se voyait pas vivre sans lui, sans son rire, son accent traînant, son Stetson, son gros ceinturon. En l’espace de quelques jours, il s’était fait une place dans sa vie et avait bousculé ses habitudes, changé sa manière de penser. Sa carrière n’était plus une priorité absolue. Etre la première n’avait de sens désormais que si Quint était à ses côtés pour l’encourager et la complimenter.


      — Ne meurs pas. Ne me fais pas ça, Quint. Je t’en supplie.


      Constatant qu’il avait le visage mouillé, elle se rendit qu’elle pleurait et que ses larmes dégoulinaient sur lui.


      Il souleva péniblement les paupières.


      — Mourir ne fait pas partie de mes projets, déclara-t-il.


      Elle s’arrêta de sangloter, mais pas de pleurer. Sauf que maintenant elle pleurait de soulagement. A côté d’elle, le chien gémissait en remuant la queue. Eperdue de joie, Natalie se mit à embrasser Quint.


      — Aïe ! Ça fait mal. J’ai reçu un de ces coups. Je crois bien que j’ai une commotion cérébrale.


      — Comment le sais-tu ? Tu n’en as jamais eu.


      — Bien sûr que si ! Aussi dégourdi soit-il, un cow-boy n’est jamais à l’abri d’une chute de cheval.


      Comme il menaçait de fermer de nouveau les yeux, elle lui prit le bras.


      — Ne te rendors pas, Quint. J’ai besoin de toi. Que dois-je faire ?


      — Va chercher du renfort. Il faut attacher ces deux types.


      — En fait, nous devrions monter tous les deux car il va bientôt falloir atterrir.


      L’atterrissage s’annonçait difficile, mais elle préférait ne pas y penser. Chaque chose en son temps.


      — Un peu de courage ! dit-elle en aidant Quint à se relever. Ce serait vraiment trop bête qu’on s’écrase maintenant.


      Il titubait, manquait de s’effondrer à chaque pas, mais, tant bien que mal, elle réussit à lui faire monter l’escalier. Lorsqu’ils sortirent de la soute, ils se trouvèrent nez à nez avec Maria Luisa, qui faillit leur tirer dessus. Elle les reconnut in extremis, abaissa son arme et demanda, visiblement inquiète :


      — Il a reçu une balle ?


      — Non, c’est juste une commotion. Il fait son fanfaron, mais ça ne va pas très fort.


      — Il n’a pas l’air bien, en effet. Il tient à peine debout et a une tête de…


      — Bon, ce n’est pas bientôt fini ? demanda Quint. Allons-y, au lieu de discutailler !


      Même quand il était à moitié sonné, c’était lui qui commandait. Natalie songea en souriant qu’elle avait toujours eu un faible pour les durs à cuire.


      — Il n’y a pas de temps à perdre, dit Maria Luisa. Plusieurs voyants du tableau de bord se sont mis à clignoter. D’après le colonel, c’est parce que les réservoirs sont presque vides.


      Super ! Il ne manquerait plus qu’on tombe en panne d’essence, songea Natalie tandis que tous trois gagnaient le cockpit. En passant devant l’infirmerie de fortune, elle jeta un coup d’œil au pilote. Il n’était pas frais. On aurait dit qu’il venait de prendre une cuite mémorable. Dans l’état où il était, il ne pouvait pas se charger d’un atterrissage d’urgence.


      — A nous deux, nous devrions y arriver, dit Quint.


      — Tu sais piloter, de toute façon.


      — Un Cessna, oui, sans problème. Mais là, je vais avoir besoin de ton aide.


      Elle frappa à la porte du cockpit. Jerome Harris leur ouvrit aussitôt. Il semblait affolé et n’arrêtait pas de froncer le nez.


      — Dieu merci, vous voilà ! lâcha-t-il en leur montrant le tableau de bord, derrière lui.


      — Je suis complètement dépassé, confia Gregory, tout aussi paniqué. Cela n’a rien à voir avec les ULM.


      — Ne vous en faites pas. Je prends la relève, dit Quint en lui faisant signe de se pousser.


      Gregory s’empressa de lui laisser la place.


      — Vous vous en êtes très bien sorti, assura Natalie. Vous avez l’esprit vif, et savez prendre des initiatives.


      Il esquissa un sourire et bredouilla :


      — Ce sont les qualités requises chez un vice-président, non ?


      — Gregory, vous êtes promu vice-président, annonça Natalie, amusée par son opportunisme. Mais j’ai encore un service à vous demander. Faites-vous accompagner par les gars du service juridique et descendez dans la soute pour attacher les pirates de l’air. Méfiez-vous du plus costaud.


      Lorsqu’en s’asseyant à la place du copilote elle jeta un coup d’œil par le pare-brise, elle vit des F-14 de part et d’autre du Boeing. Elle prit son téléphone et demanda :


      — Colonel Roberts, que se passe-t-il ? Les avions de chasse sont toujours là.


      — Ils ne vous feront aucun mal. Ils vont juste vous escorter.


      — OK, dit Natalie. Ce n’est pas très rassurant, mais tant qu’ils ne nous bombardent pas…


      — Puis-je parler à Quint ?


      Natalie se tourna vers celui-ci, très occupé à manipuler les boutons et les manettes du tableau de bord. Quand il était penché en avant, sa blessure se voyait bien. Ses cheveux étaient tout imprégnés de sang.


      — Quint, comment va ta tête ? demanda-t-elle, inquiète.


      — Ça va. Que dit le colonel ?


      — Il veut te parler.


      — J’ai les deux mains prises. Il va falloir que tu serves de relais.


      Bizzare, songea la jeune femme, que dans un cockpit aussi perfectionné, on ne puisse pas connecter ce téléphone à un haut-parleur… Elle fit part de ses réflexions à Jerome.


      — Nous n’avons plus une goutte de kérosène, annonça Quint.


      — Comment est-ce possible ? Nous en avions suffisamment pour rentrer.


      — Les pirates de l’air ont dû vider les réservoirs. Pour pouvoir sauter en parachute, il fallait que l’avion perde de l’altitude. Dis à Roberts que nous allons devoir atterrir.


      Elle transmit le message au colonel.


      — Vous serez à Chicago dans seize minutes environ, annonça celui-ci très calmement. Dans sept minutes, il faudra vous préparer à l’atterrissage. Est-ce bien compris ?


      — Je crois que oui.


      — Il faut en être sûre, rugit le colonel.


      — Je n’ai jamais piloté un Boeing, figurez-vous ! Si je suis un peu nerveuse, je vous prie de m’en excuser, répliqua-t-elle d’un ton cinglant.


      — Ne vous énervez pas, Natalie. Il serait préférable que vous gardiez votre sang-froid. Vous risquez d’en avoir besoin. Mais si vous suivez mes instructions tout ira bien.


      — OK.


      — On dit « bien reçu » rectifia le colonel. Commencez par apprendre à parler comme un pilote.


      Natalie soupira et posa le téléphone.


      — Dans sept minutes ? demanda Quint.


      — Plutôt six, répondit-elle. Pourquoi ?


      Lorsqu’il se tourna vers elle, elle vit qu’il avait les yeux vitreux et le souffle court.


      — Ce n’est pas le moment de t’évanouir. Tiens bon, Quint, je t’en supplie.


      — Ma vue se brouille, mais tu vas me guider. Et si je tourne de l’œil tu n’auras qu’à pousser cette manette. Tout va bien se passer.


      — Quoi ? s’écria Natalie, au bord de l’hystérie. Jamais je n’y arriverai seule. Et si j’allais chercher quelqu’un pour me donner un coup de main ?


      Il sourit faiblement.


      — Je ne pensais pas voir un jour Natalie Van Buren se dégonfler.


      — Tu n’as pas l’air de te rendre compte que je ne suis pas tout à fait dans mon élément, aux commandes de ce Boeing. A la moindre fausse manœuvre, c’est le crash assuré.


      — Le colonel va t’aider. L’instinct de survie fera le reste.


      — Tu crois vraiment ?


      Quint tendit le bras vers elle et lui prit la main.


      — N’oublie pas que je t’aime, Natalie. Et que je veux t’épouser.


      Elle sentit son cœur battre à coups redoublés. Elle déglutit.


      — Comment veux-tu que je garde mon sang-froid après une déclaration pareille ?


      — Pense à tout ce que nous allons partager. Je t’apprendrai à monter à cheval, et toi, tu me feras aimer Chicago.


      Natalie avait l’impression de rêver. Vivre avec Quint était son désir le plus cher. De la fusion de leurs deux mondes naîtrait un univers extraordinaire qu’elle brûlait d’explorer.


      — Veux-tu devenir ma femme ?


      — Bien reçu, répondit-elle sans la moindre hésitation. Je t’aime aussi, cow-boy. Et je serais ravie d’être ta femme.


      Jerome reparut. Il prit le téléphone et le connecta sur les haut-parleurs de manière à ce que pilote et copilote puissent parler en même temps au colonel. Natalie se résigna à lâcher la main de Quint. Elle se consolait en pensant au bonheur qui les attendait.


      — Colonel, vous m’entendez ? Nous vous avons mis sur haut-parleur.


      — Oui, très bien. Dans deux minutes, je veux que vous coupiez le pilote automatique. L’aéroport n’est plus très loin, au sud-sud-ouest. La couverture nuageuse est importante.


      — Une vraie purée de pois ! s’exclama Quint.


      — Seulement en altitude, précisa le colonel. Plus bas, c’est dégagé. Mais attention au cisaillement du vent.


      Natalie se tourna vers Jerome.


      — Il serait préférable que vous nous laissiez, dit-elle. Prévenez tout le monde que l’atterrissage est imminent.


      Jerome trottina vers la sortie. Avant de fermer la porte, il appela le border collie.


      — Viens, Skippy. On va s’occuper des passagers.


      — Il s’appelle Scout, dit Natalie.


      — Plus maintenant. Il va changer de vie. Un nouveau nom s’imposait.


      Natalie savait que Jerome ferait un très bon maître. Auprès de lui, Skippy allait couler des jours heureux.


      — On y va ? demanda Quint, qui tenait le manche à deux mains. Je vais couper le pilote automatique.


      — Que dois-je faire ?


      — Rien pour l’instant. Reste sagement assise à ta place.


      Il appuya sur un bouton et l’avion se cabra mais, dès que Quint eut de nouveau le manche bien en main, il se stabilisa.


      — Il va falloir se concentrer sur l’indicateur d’alignement de descente en vue de la trajectoire d’approche, dit le colonel. La vitesse ne doit pas être réduite en deçà de deux cents nœuds.


      — Bien reçu, dit Quint.


      Il sentait la puissance des énormes réacteurs se propager dans le manche et dans son corps. Piloter ce Boeing, c’était comme chevaucher une fusée. Mais il allait maîtriser l’appareil. Il n’aurait même pas besoin de l’aide de Natalie. Malgré sa commotion cérébrale, il arrivait à utiliser les instruments de bord et à suivre les instructions du colonel.


      Tout n’était pas parfait, cependant. En bougeant la tête, il se rendit compte qu’il avait des vertiges et que sa vision périphérique était floue. Dans ces conditions, il serait forcé de faire appel à Natalie pour la phase finale de l’atterrissage.


      Il jeta un coup d’œil dans sa direction. Sa future femme était débrouillarde. Et ne reculait devant rien.


      Mais de là à faire atterrir de nuit un Boeing 737…


      Conformément aux instructions du colonel, Quint vérifia leur vitesse. Deux cent dix nœuds. D’après les indicateurs, leur descente était régulière.


      L’avion s’enfonça dans l’épaisse couverture nuageuse. Pendant quelques instants, ils n’eurent plus aucune visibilité et durent s’en remettre totalement aux écrans LCD du tableau de bord. Puis, tout à coup, les lumières de la ville apparurent.


      Natalie étouffa un cri. Il s’empressa de la rassurer.


      — C’est beau, non ?


      — C’est surtout effrayant, répliqua-t-elle. Je préfère être dans les nuages.


      *  *  *


      L’attention de Quint fut soudain attirée par le manège des bombardiers qui les escortaient. Les deux F-14 les avaient devancés et paradaient devant eux avec des mouvements d’ailes alternatifs.


      — Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? demanda Natalie, intriguée.


      — Ils nous souhaitent bonne chance.


      Les turboréacteurs des chasseurs se mirent alors à rugir de manière spectaculaire. Une tête de mort et une paire de tibias entrecroisés étaient peintes sur la queue des avions, qui foncèrent en flèche dans les nuages et disparurent.


      — Waouh ! s’exclama Natalie. Je suis contente de les savoir de notre côté.


      La voix du colonel résonna dans le haut-parleur.


      — L’aéroport est-il en vue ?


      — Négatif, répondit Quint. Nous sommes encore trop loin.


      Il devait prévenir Natalie qu’il allait avoir besoin d’elle.


      — Je vois flou, annonça-t-il sans ambages. Grâce aux instruments de bord, je peux amener l’avion juste au-dessus de la piste, mais il va falloir que tu m’aides à le poser.


      — OK. Vous avez entendu, colonel Roberts ?


      — Oui, répondit-il.


      — L’avion continue de descendre, expliqua Quint. Quand je te le dirai, il faudra rétablir l’assiette et le guider avec le manche comme si tu conduisais une voiture.


      — Ce n’est pas si compliqué que cela, Natalie, assura le colonel. Avez-vous un visuel de la piste ?


      Un couloir très étroit délimité par des lumières éblouissantes se profilait devant eux.


      — Oui, ça y est, je la vois, répondit-elle d’une voix mal assurée.


      — Préparez-vous à l’approche finale. Quint, il faut cabrer l’appareil à cinq degrés.


      — Bien reçu, mon colonel. Natalie, je suis désolé de te laisser tomber, mais je ne vois…


      — Assiette de cabré à deux degrés cinq et réglage des volets à trente, indiqua le colonel.


      — Bien reçu. A toi, Natalie. Prends le manche. A mon signal, dirige-toi vers la piste. Vise bien le centre.


      — Séquence d’atterrissage. Sortez les volets et le train.


      — Bien reçu, dit Quint en abaissant une manette.


      Un bruit sourd accompagna la sortie du train d’atterrissage.


      La terre était de plus en plus proche. Des balises bleues encadraient la piste, sur laquelle les attendaient des voitures de police, des camions de pompiers et des ambulances.


      — Déployez les inverseurs de poussée, ordonna le colonel.


      — Bien reçu. Je passe la main à Natalie. A toi, chérie. Vise bien le milieu, surtout.


      Il appuya sur un bouton et elle se retrouva aux commandes du Boeing 737 qui n’était maintenant plus qu’à quinze pieds au-dessus du sol. Jamais elle n’y arriverait.


      Les yeux rivés sur la piste, qui arrivait à toute vitesse, les mains crispées sur le manche, elle ouvrit la bouche et hurla de toute la force de ses poumons.


      Les roues touchèrent le sol et rebondirent.


      — Parfait, dit Quint. Je reprends les commandes.


      Le colonel le guida pour le freinage, mais Natalie n’écoutait plus. Elle continuait de serrer le manche, n’arrivant pas à croire qu’ils avaient atterri, et que tout s’était bien passé.


      — Bravo ! Tu as été formidable, déclara Quint en posant une main sur son bras.


      Elle cligna des paupières pour se débarrasser des lumières de la piste qui semblaient s’être imprimées sur sa rétine. Lorsque l’avion s’immobilisa, Quint se leva et l’aida à en faire autant.


      — Ne me refais jamais ça, dit-elle en se blottissant contre lui.


      — A l’avenir, nous essaierons d’éviter les pirates de l’air.


      Quint ouvrit la porte du cockpit. Le premier à s’y engouffrer fut Skippy, suivi de Jerome et de Maria Luisa. Tout le monde se congratula et s’embrassa. Mais les effusions seraient pour plus tard. Le personnel de bord les poussa vers la sortie de secours puis les invita à emprunter la rampe gonflable pour descendre sur le tarmac. Des infirmiers montèrent à bord pour prendre en charge les blessés tandis que des policiers en civil, conduits par l’agent spécial Yoder, se ruaient dans la soute.


      Indifférent à toute cette agitation, Quint regardait un groupe qui se tenait un peu à l’écart. Chicago Confidential.


      Quint et elle rejoignirent Whitney, Vincent et le reste de l’équipe. Tous les accueillirent chaleureusement. Natalie échangea même un sourire avec Lawson Davis.


      Le colonel Roberts était un homme d’une soixantaine d’années au port de tête altier et au regard perçant. Si Quint se contenta d’un simple bonjour, Natalie lui sauta au cou.


      — Merci, lui souffla-t-elle dans le creux de l’oreille.


      — Vous avez failli me percer les tympans, tout à l’heure.


      — Je suis désolée mais, le pilotage, ce n’est pas mon truc.


      Le colonel passa un bras derrière ses épaules et l’autre, derrière celles de Quint. Puis il se tourna vers ses collègues de l’agence et dit :


      — J’ai surpris une conversation entre ces deux tourtereaux. Je crois qu’ils ont quelque chose à nous annoncer.


      — Un instant, dit Quint en se dégageant.


      Natalie lui jeta un regard surpris. Avait-il changé d’avis ?


      Elle le vit se diriger vers un homme qui était lui aussi venu les accueillir. Henry Van Buren. Son père. Jamais ses cheveux ne lui avaient paru aussi blancs.


      Natalie courut se jeter dans ses bras.


      — Papa !


      Il l’embrassa et la serra très fort sur son cœur en pleurant de soulagement.


      Puis il remercia Quint.


      — Monsieur Van Buren, dit Quint d’un ton solennel. J’ai l’honneur de vous demander la main de votre fille.


      — Je vous l’accorde volontiers. Mes enfants, dit le père de Natalie en se raclant la gorge, vous avez ma bénédiction.


      — La mienne aussi, dit derrière eux une voix à l’accent texan. Mais je vous préviens : je veux être le témoin.


      Quint présenta Daniel Austin à Natalie, qui était aux anges et ne regrettait qu’une chose : que Caroline ne soit pas là. Elle avait hâte d’envoyer un e-mail à sa sœur pour lui annoncer la nouvelle.


      *  *  *


      — Et si on se mariait à cheval ? suggéra Quint un peu plus tard, lorsqu’elle l’emmena se faire soigner.


      — Ah, non, pas question ! Je sais déjà chez quel couturier je vais faire confectionner ma robe de mariée. Et, pour le traiteur, j’ai aussi ma petite idée.


      — Trouves-en un qui soit capable d’organiser un barbecue géant au milieu de la Prairie.


      — Quoi ? Tu plaisantes, j’espère ?


      — Non, et toi ?


      Natalie se moquait pas mal de tous ces détails.


      — Je te laisse décider, déclara-t-elle, conciliante. J’ai juste une petite requête. Pour la cérémonie, oublie ton Stetson.


      — Impossible ! Un cow-boy ne se sépare jamais de son chapeau.


      — Et de sa ceinture non plus ?


      Il se pencha vers elle et lui mordilla le lobe de l’oreille.


      — Si tu y tiens, je peux tout enlever et me présenter devant l’autel dans le plus simple appareil.


      — C’est encore comme ça que je te trouve le plus séduisant.


      — Attends un peu que nous soyons seuls.


      Elle avait vraiment hâte.
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      Des gouttes de transpiration perlaient sur son front et entre ses seins. Epuisée par le cours de yoga qu’elle venait de donner à une vingtaine de cadres d’une entreprise new-yorkaise, elle attrapa une serviette et s’épongea.


      Elle enroula la serviette autour de son cou et leur sourit tandis qu’ils s’en allaient. Elle n’était pas mécontente d’elle ; elle avait réussi à leur faire croire qu’elle exerçait ce métier depuis plus de six ans alors qu’elle s’était improvisée coach de yoga un mois plus tôt.


      C’était, et de loin, l’identité qu’elle avait eue le moins de mal à usurper. De plus, prôner les valeurs de l’amour et de la paix, du karma et de la nourriture végétarienne, ne lui déplaisait pas.


      Elle aimait particulièrement la partie karma. Si le karma existait vraiment, l’idée de voir son beau-père réincarné en bousier l’amusait follement. A ceci près que ce n’était pas flatteur pour les bousiers d’être comparés à Lionel Vissher.


      Des souvenirs désagréables lui revenant, elle soupira. La maison familiale avait beau ne pas être très loin, Lionel avait fait en sorte qu’elle n’y remette pas les pieds de son vivant.


      Alors qu’elle se dirigeait vers la salle de bains, elle entendit la porte s’ouvrir.


      Bon sang ! C’était vraiment agaçant !


      Pourquoi les gens arrivaient-ils alors que le cours était terminé ? Les horaires étaient affichés à l’extérieur, nom d’un chien ! Ils ne savaient donc pas lire ?


      Résignée, elle revint sur ses pas.


      — Bonsoir, Cassi.


      Saisie par cette voix qu’elle n’avait plus entendue depuis des lustres, elle s’immobilisa.


      — Personne ne m’appelle plus comme ça, dit-elle en le dévisageant.


      Au lycée, déjà, il faisait des ravages, et la maturité lui allait bien. Ses traits s’étaient affirmés, durcis.


      Tommy Eric Bristol était devenu un homme — un bel homme.


      A l’époque, il détestait le fait que sa beauté attirait l’attention sur lui, à l’inverse de Cassi qui, elle, recherchait les feux de la rampe pour briller.


      Elle battit des paupières pour chasser les larmes qui s’étaient mises à lui piquer les yeux.


      — Comment as-tu su que j’étais là ?


      Personne dans son entourage actuel ne connaissait son vrai nom. Qui avait pu l’informer ?


      Il haussa les épaules et lui lança un regard froid.


      — Ça fait un bail, poursuivit-elle.


      — Tu as été très occupée.


      — Il faut bien gagner sa vie…


      — Sur le dos des autres, rétorqua-t-il.


      La dureté de sa réplique la blessa. Il ne restait donc rien de ce qui les avait un jour rapprochés ? Se montrerait-il moins sévère si elle lui racontait ce qui s’était passé dans sa vie pour qu’elle en soit arrivée là ? Vu la férocité de son regard, bleu comme le sien, elle en doutait. Naguère, à cause de la couleur de leurs yeux, leurs camarades de classe les croyaient apparentés.


      Que pensait-il en la regardant de cette façon ?


      Qu’elle était une voleuse ? Une menteuse ?


      Les deux, probablement.


      En tout cas, il ne la voyait pas comme l’amie qu’elle avait été et qu’il avait perdue de vue depuis longtemps.


      Pourquoi était-il là ? Pourquoi avait-il fallu qu’il revienne, lui ?


      — Il ne faut pas se fier aux apparences, s’entendit-elle dire tout à un coup.


      — Je ne suis pas de cet avis.


      — Comme tu veux…, murmura-t-elle en détournant les yeux pour éviter son sourire ironique.


      Il soupira comme s’il regrettait ce qu’il venait de dire mais, très vite, retrouva son air dur.


      — Cassi… Cassandra, si tu préfères, tu es en état d’arrestation. Tu devais te douter que cela arriverait un jour, non ?


      Elle ne répondit pas tout de suite.


      — Et c’est toi qui vas me donner à la police, c’est ça ?


      — Exact.


      Compte là-dessus, Tommy Boy, se dit-elle en jetant un coup d’œil vers la sortie. Compte là-dessus…


      Malheureusement, il se trouvait entre la porte et elle, et il n’y avait pas d’autre issue.


      Sauf une…


      Qui n’était pas celle qu’elle préférait.


      — Et si je suis innocente ? demanda-t-elle.


      — C’est le tribunal qui en décidera, répliqua-t-il. Prends tes affaires. On a quelques heures de route avant d’arriver là-bas, et je n’ai pas de temps à perdre.


      Elle nota sa posture, celle d’un homme déterminé à ne pas la laisser échapper et comprit que, quoi qu’elle fasse ou dise, ni leur passé ni leur belle histoire ne le ramèneraient à de meilleurs sentiments.


      *  *  *


      Trinity Moon — de son vrai nom Cassandra Amelia Nolan — avait toujours les traits délicats d’un ange déchu, mais le rire et la malice qui animaient autrefois son visage avaient laissé la place à l’inquiétude et à la tristesse. Ses yeux autrefois si coquins, ces yeux qui l’avaient tant fait fantasmer, étaient pleins d’ombres et de mystère.


      Dire qu’il l’avait tellement désirée !


      Comment croire que cette femme qui était autrefois son amie, sa confidente et l’amour secret de sa vie, jusqu’à ce que certains événements ne les séparent brutalement, ait pu devenir cette personne sombre et méfiante ?


      — Tu peux me dire comment tu m’as retrouvée ou je dois deviner ? Pour autant que je sache, je n’ai pas semé de petits cailloux sur ma route.


      — Je dois reconnaître que ça n’a pas été facile. Tu as passé ton temps à me glisser entre les doigts.


      Il ne précisa pas qu’il la pistait depuis deux mois et que, chaque fois qu’il avait pensé la coincer, elle lui avait échappé. Elle changeait de nom sans cesse et laissait derrière elle des victimes stupéfaites et… délestées de leur portefeuille.


      Il avait encore du mal à croire l’évidence. Pourtant c’était écrit, noir sur blanc ; il l’avait lu. Son amie d’enfance était devenue une voleuse de la pire espèce, le genre qui fait ami-ami avec les étrangers pour gagner leur confiance et mieux les dépouiller ensuite.


      Ce genre de conduite était méprisable, et il n’aurait aucun scrupule à la livrer à la police.


      Sans doute consciente de sa détermination, elle fit un geste résigné avec la main.


      — J’ai le temps de prendre une douche ? J’en ai pour une minute, assura-t-elle.


      Il aurait dû lui dire non. Quelle importance s’il la ramenait au poste, en Virginie, sentant la transpiration ? Mais une douche, c’était peu de chose ; elle ne demandait pas la lune.


      Depuis qu’il l’avait de nouveau localisée, deux semaines plus tôt, il avait appris pas mal de choses à son sujet. Il savait que sa licence pour enseigner le yoga était fausse et qu’elle n’avait jamais mis les pieds en Inde, ni étudié auprès d’un gourou swami l’art d’atteindre à la sérénité. Tout cela n’était que bobards.


      Pour une fille qui était née et avait grandi avec une cuiller en argent dans la bouche, elle était drôlement débrouillarde. Il l’avait filée, épiant ses faits et gestes, et attendant le moment propice pour la surprendre. C’était enfin fait.


      Il ne lui jouait pas un sale tour ; il faisait simplement son métier. L’autoriser à prendre une douche était une faveur qu’il pouvait bien accorder. N’avait-elle pas été sa grande, sa seule amie à l’époque où tout, dans ce monde, lui était tellement hostile ?


      Une faveur.


      C’était l’erreur qu’il n’aurait pas dû commettre.


      La première.


      *  *  *


      Cassi esquissa un sourire un peu forcé pour remercier cet homme qu’elle ne reconnaissait pas vraiment avant de se diriger vers la salle de bains.


      Dire qu’il lui avait naguère été si cher !


      Maintenant, il portait une arme sous sa veste et avait sûrement un badge épinglé à sa chemise.


      Police ? FBI ?


      Mystère.


      Il allait la livrer aux autorités pour des délits dont elle était coupable — si on suivait la loi au pied de la lettre —, mais dont elle pourrait se justifier s’il la laissait s’expliquer.


      Ce qu’il ne ferait sûrement pas.


      Il semblait être devenu dur comme le granit et fonctionner comme un robot.


      Après avoir tourné les robinets de la douche et fait assez de bruit pour laisser croire qu’elle était sous le jet, elle enfila en toute hâte son sweat-shirt et ses chaussures de tennis, enjamba la fenêtre et s’enfonça dans la fraîcheur de la nuit.


      Un semblant de remords lui vint pour lui avoir faussé compagnie de la sorte, mais elle le balaya très vite.


      Elle ne se sentait pas taillée pour la prison à vie, et ce n’était pas Tommy Bristol qui allait prouver le contraire !


      *  *  *


      Quand il entra dans la salle de bains, Thomas Bristol jura comme un charretier.


      Elle s’était fait la belle.


      Comme ça.


      Un sourire, et pschittt ! Volatilisée.


      Il aurait pourtant dû la voir venir ! Allait-il devoir consigner dans son rapport de mission que, comme un bleu tout juste sorti de l’Académie de police, il l’avait laissée lui filer entre les doigts ? Et à cause de quelques secondes de nostalgie ?


      Il n’était pas seulement flic, bon sang ! Il était agent fédéral. Il aurait dû se méfier.


      Se méfier d’autant plus qu’il la savait particulièrement futée et capable des pirouettes les plus acrobatiques pour se tirer de situations scabreuses.


      Apparemment, elle n’avait pas changé.


      Non, tout bien considéré, il ne mentionnerait pas cette bévue dans son rapport.


      De toute façon, il savait où elle allait. Il n’avait qu’à s’y précipiter avant qu’elle ne disparaisse une fois de plus. La connaissant, elle devait déjà avoir un autre point de chute en vue, une autre identité tout prête. Elle devenait diablement bonne dans l’art de s’évanouir dans la nature. Malheureusement pour elle, il était tout aussi bon pour retrouver les champions de l’évasion.


      C’était d’ailleurs pour cette raison que son dossier avait atterri sur son bureau.


      En l’ouvrant, il était resté tout bête. C’était à peine s’il avait entendu ce que lui racontait son superviseur sur ledit dossier. Le temps de reprendre ses esprits, son supérieur était parti et il s’était retrouvé seul avec les documents devant lui et la photo du permis de conduire de Cassi sous les yeux.


      Stupéfiant !


      Comme il ne voulait pas que l’on sache qu’il la connaissait, sans quoi on l’aurait dessaisi de l’affaire pour conflit d’intérêt, il avait dû se débrouiller seul.


      De son point de vue, si quelqu’un devait livrer Cassi à la police, c’était lui. Ainsi, il pourrait veiller à ce qu’elle soit correctement traitée. Et peut-être que le fait d’avoir affaire à une personne qu’elle connaissait minimiserait sa peur de la garde à vue.


      A la lecture de son dossier, il avait été étonné — non, horrifié ! — par ce qu’elle avait fait depuis qu’ils ne s’étaient plus vus.


      Cela remontait à l’époque où ils étaient tous les deux en première année de fac, mais dans des facultés différentes.


      Elle à Boston, lui dans une université beaucoup moins cotée.


      Cassi n’avait jamais été passionnée par les études et n’avait pas obtenu de diplôme. Elle préférait s’amuser, fréquentait les rallyes et les cercles huppés que lui, au contraire, fuyait. Il n’avait aucune attirance pour les Yankees bourrés de privilèges et de fric, aux ego gros comme des semi-remorques, et qui jonglaient avec des cartes bancaires gold et platinum.


      A vrai dire, évoluer dans des milieux totalement différents ne les avait jamais gênés… jusqu’à ce que Cassi commence à changer.


      S’il l’avait interrogée, peut-être aurait-elle dit que c’était lui qui changeait. A ce stade, ça n’avait pas encore beaucoup d’importance mais, peu après, des mots aigres avaient été échangés, suivis de mots durs qui avaient fragilisé leur amitié avant de la détruire totalement.


      Il avait beau refuser de l’admettre, cette blessure le faisait encore souffrir.


      Et voilà qu’elle venait de lui prouver qu’elle se souciait comme d’une guigne de ce qui les avait rapprochés, et même liés, dans leur jeunesse. De tout ce qu’ils avaient partagé.


      Il jeta un dernier coup d’œil au studio, au cas où elle se serait ravisée, tout en sachant que c’était improbable. Il devait faire vite, car il savait qu’elle ne traînerait pas longtemps dans les parages. Et, cette fois, il ne commettrait plus d’erreur.


      Une chose était sûre : la nuit ne se terminerait pas sans qu’elle soit en garde à vue.
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      Cassi hésita brièvement entre quitter immédiatement la ville et passer chez elle se changer et prendre quelques affaires. Estimant qu’elle ne pouvait pas vivre sans le carnet dans lequel elle notait tout ce qui lui semblait important, à commencer par des choses sur Lionel Vissher, elle décida de faire un crochet par son appartement. Il était hors de question que son propriétaire, lorsqu’il se rendrait compte de sa disparition, jette à la poubelle ce qu’elle avait glané comme infos sur son beau-père.


      Donc, ignorant la petite voix qui lui soufflait de ne pas y aller, elle retourna chez elle. Cependant, au lieu de passer par la porte principale, elle opta pour l’escalier de secours au cas où quelqu’un aurait surveillé l’entrée.


      Elle poussa doucement la fenêtre et l’ouvrit complètement — elle ne la fermait jamais pour pouvoir accéder chez elle par cette voie, au cas où… De toute manière, elle n’avait rien de précieux qui puisse tenter un voleur, juste ce carnet qui semblait avoir été mâchouillé par un chien ou être passé sous un camion, et qui n’intéressait qu’elle.


      En tâtonnant, elle alla jusqu’à la table de chevet avec l’intention de récupérer son carnet et de repartir aussitôt. Elle avait acheté d’avance son billet de bus pour sa prochaine étape, sans imaginer qu’elle l’utiliserait aussi rapidement. Elle était venue à New York pour fouiller dans la vie de Lionel Vissher avant sa rencontre avec sa mère, et ces recherches risquaient de lui prendre du temps.


      Comme elle posait les doigts sur la couverture en cuir de son carnet, le plafonnier s’alluma.


      — Tu as tort d’être aussi sentimentale…


      Glacée d’effroi, elle sursauta.


      — Si tu étais partie tout de suite, tu aurais bien gagné deux mois de liberté supplémentaires, la nargua Tommy. Mais c’est toujours la même chose, avec les souvenirs, ils piègent les gens.


      — Il n’est pas question de souvenirs, rétorqua-t-elle. Je cherche la clé qui me rendra ma vie d’avant !


      Bon sang ! Pourquoi, mais pourquoi, n’avait-elle pas emporté son carnet ce matin ? Elle aurait dû le garder dans son sac à dos avec le reste de ses affaires, comme elle le faisait d’habitude. Au lieu de ça, elle l’avait laissé dans sa table de chevet, n’emportant que le strict minimum, sous prétexte que, son sac étant déchiré, elle comptait s’en acheter un nouveau.


      Tommy agita une paire de menottes devant elle.


      — Tu ne me poses même pas de questions ? Tu n’es pas curieux !


      — Non.


      Elle fit la moue.


      — Je ne sais pas ce qui t’est arrivé, mais tu avais un cœur, avant. On dirait qu’être flic t’a déshumanisé.


      Il ne broncha pas. Le visage fermé, il semblait avoir totalement oublié leur histoire passée.


      Pas elle.


      C’était donc qu’ils avaient évolué différemment. Ce n’était pas pour autant qu’elle allait le laisser l’embarquer. Lionel serait trop content ; il triompherait. Il n’en était pas question.


      — Bien. Et maintenant ? Qu’est-ce qu’on fait ? reprit-elle.


      — Je t’emmène à Pittsburgh, dans ma circonscription. Là, je te remettrai aux autorités compétentes.


      — Une balade romantique, en somme, plaisanta-t-elle, bien qu’elle n’ait pas vraiment envie de rire.


      Elle soupira.


      — Je savais bien que ça finirait par arriver…


      Il lui lança un regard soupçonneux.


      — Tu veux bien venir sans faire d’histoires, cette fois ?


      Il fit le tour de la pièce des yeux. C’était petit, chez elle, et bien modeste.


      — Tu ne vas pas sauter par la fenêtre ? Ou disparaître par une trappe ?


      — Il y a bien le vide-ordures, mais je n’ai pas envie de me salir, répliqua-t-elle.


      Comme sa plaisanterie ne le déridait pas, elle essaya une autre tactique.


      — Tu ne vas quand même pas me faire de reproches ! Qu’aurais-tu fait, à ma place ?


      — Je ne suis pas à ta place et ne le serai jamais. Donc, inutile de m’emmener sur ce terrain-là. Je ne te suivrai pas.


      — Je te préférais quand tu étais solitaire, sans amis, lança-t-elle avec un regard mauvais.


      Elle vit un muscle se contracter dans sa joue.


      Avait-elle touché un point sensible ?


      C’était peut-être le moment de lui rappeler comment ils s’étaient rencontrés… mais cela aurait été cruel et n’aurait pas arrangé ses affaires. Que de temps gâché ! se dit-elle.


      Peu importait. Ils n’étaient pas là pour évoquer le passé, ressasser leurs erreurs. Mieux valait se rendre et régler cette affaire au plus vite, songea-t-elle. Pour le reste, elle verrait plus tard…


      Elle avança vers lui les bras tendus pour se laisser menotter, puis changea brusquement d’avis.


      Non, elle n’allait pas se laisser faire !


      Sous l’une de ses identités précédentes, elle avait travaillé dans un dojo. L’instructeur l’avait trouvée douée et s’était beaucoup occupé d’elle. C’était le moment de mettre en pratique ce qu’elle avait appris.


      — Tourne-toi ! ordonna-t-il.


      Elle obéit, l’air faussement triste pour lui faire croire qu’elle était peinée qu’il ne lui fasse pas confiance.


      Il aurait raison ! pensa-t-elle en notant qu’il paraissait vraiment désolé, lui.


      Puisqu’il n’était sans doute pas aussi méchant qu’il voulait le faire croire, elle allait essayer d’en tirer parti.


      — N’essaie pas de t’échapper, dit-il d’un ton bourru.


      — Non, non.


      Elle vit qu’il réfléchissait, semblant hésiter entre plusieurs options, et se dit qu’elle avait peut-être surestimé son ascendant sur lui.


      Puis, soudain, il soupira, comme résigné.


      — Si tu fais le moindre geste, je te ligote jusqu’à l’arrivée. Compris ?


      La menace était formulée avec si peu de conviction qu’elle sut qu’elle avait gagné.


      — Promis juré, répondit-elle en se mordillant la lèvre. Parole de scout !


      Si ce n’est qu’elle n’avait jamais été scout.


      Tommy aurait dû s’en souvenir.


      Tant pis pour lui !


      *  *  *


      Thomas ouvrit les menottes et s’approcha d’elle, ennuyé de devoir les lui passer. Derrière les efforts qu’elle faisait pour la cacher, il sentait sa peur. Par le passé, elle avait toujours essayé de dissimuler ses sentiments à tout le monde, sauf à lui.


      Il lui tardait de connaître les détails de sa vie, une vie apparemment débridée, ratée. Dans le même temps, il redoutait de savoir. En la regardant, il essayait de ne pas voir la fille dont il avait été éperdument amoureux quand ils étaient plus jeunes. Il était très seul, à l’époque, alors qu’elle, populaire et adulée, attirait les soupirants comme le miel attire les abeilles. Belle et riche, gâtée et capricieuse, elle s’était, pour des raisons inexplicables, liée d’amitié avec lui à un moment où rien n’allait bien pour lui. Elle n’en avait pas eu conscience alors, mais la gentillesse dont elle avait fait preuve envers lui avait scellé leur destin. Et, au moment d’intégrer l’université, il savait que son cœur lui appartiendrait à jamais. En secret.


      Elle aurait pu l’avoir tout à lui. A seize ans déjà, elle avait pratiquement tout son amour.


      Pourquoi, ensuite, tout était-il parti à vau-l’eau ?


      L’esprit complètement ailleurs — là où il n’aurait jamais dû être —, il s’apprêtait à lui passer les menottes quand elle lui flanqua un coup de poing en plein visage.


      Déstabilisé, voyant trente-six chandelles, il s’affala par terre. En cherchant à amortir sa chute, il empoigna ce qui lui tomba sous la main, en l’occurrence la cheville de Cassi, qui s’étala à son tour sur la moquette. Elle rua pour lui faire lâcher prise mais, reprenant ses esprits, il plongea sur elle. Comme elle se débattait à coups de poing et de pied bien ajustés, il ne put que parer de son mieux.


      — Lâche-moi ! cria-t-elle.


      Non sans mal, il parvint à la maîtriser et s’assit à califourchon sur elle.


      Elle était plus petite que lui mais, avec son mètre soixante-quinze, on ne pouvait pas parler d’un petit gabarit. Elle avait toujours eu de jolies courbes, et ne les avait pas perdues. N’eût été la nécessité de l’immobiliser, il se serait laissé distraire par la souplesse de ce corps qu’il écrasait sous lui.


      Adolescent, il fantasmait sur cette fille et se demandait ce qu’il éprouverait s’il avait un jour la chance de pouvoir la serrer contre lui, tout en sachant que ça n’arriverait pas. En revanche, jamais, pas même dans ses rêves les plus extravagants, il n’avait imaginé que, si par extraordinaire cela devait se produire, elle serait en train de se battre avec lui pour essayer de l’assommer.


      Après maintes contorsions de part et d’autre, il parvint à lui passer les menottes. Tous deux haletaient et leurs poitrines, en se soulevant, frottaient l’une contre l’autre. Il se serait bien passé de ça…


      Elle respirait fort et son haleine lui caressait le visage. Elle sentait bon la cannelle et quelque chose d’autre qu’il avait du mal à identifier.


      Du patchouli ?


      Non. Le patchouli le faisait éternuer. Mais c’était une odeur qui y ressemblait, très sensuelle, et qui évoquait des corps tièdes glissant l’un sur l’autre avec des murmures et des soupirs dans une chambre à la lumière tamisée. C’était à croire qu’elle s’était ointe d’une lotion aphrodisiaque !


      Il cligna des yeux pour chasser les images érotiques qui lui venaient et serra les menottes pour l’empêcher de bouger.


      Puis il la dévisagea.


      Devant son regard à la fois furieux et calculateur, il comprit que, s’il n’y prenait pas garde, elle se volatiliserait de nouveau à la première occasion.


      — Tu viens avec moi, dit-il d’un ton sec.


      Avec horreur, il se rendit compte que leur corps-à-corps n’avait pas été sans effet sur lui.


      Pourvu qu’elle ne remarque rien ! pensa-t-il, gêné.


      Heureusement, ça ne semblait pas être le cas.


      — Tu n’as pas la moindre idée de ce qui s’est passé ! s’exclama-t-elle. Tu n’as que sa version ! Moi, je sais exactement à qui j’ai emprunté de l’argent et combien.


      — La version de qui ?


      — De Vissher. Mon beau-père.


      — Qu’est-ce que ton beau-père a à voir avec les gens à qui tu as escroqué des milliers de dollars ?


      — Je n’ai escroqué personne ! Je rembourserai dès que Lionel n’aura plus accès aux comptes en banque de ma famille.


      — Si je comprends bien, tu as profité de ces deux années pendant lesquelles tu as échappé à la justice pour glaner des infos sur ton beau-père ?


      — Oui, exactement. Mais je n’ai fait de mal à personne. D’accord, j’ai trompé quelques personnes, mais sans bobo. Et, je viens de te le dire, j’ai bien l’intention de les rembourser. Mais si tu me livres à la police, je ne pourrai pas le faire et ce serpent continuera à vivre sous notre toit en profitant de la fortune que mon père a laissée.


      Elle le vit esquisser la petite grimace qu’il avait toujours eue lorsqu’il doutait de ce qu’il entendait et poursuivit :


      — Réfléchis un peu, Tommy ! Est-ce que je ferais ce qu’on dit sans raison ? Pourquoi je ferais ça ? J’ai plein d’argent. Je n’ai pas eu besoin de voler tant que Lionel n’était pas dans ma vie. Si tu savais qui est ce type, c’est lui que tu arrêterais, et pas moi !


      Elle eut un regard suppliant.


      — S’il te plaît, Tommy, détache-moi. Ça me fait mal, ces machins.


      En proie à des sentiments contradictoires, il la dévisagea.


      *  *  *


      Elle avait oublié à quel point il était beau.


      Plus jeune, il était le type même du garçon séduisant et discret, et il la dévorait des yeux sans jamais manifester le moindre agacement, même lorsqu’elle l’ennuyait avec des problèmes qui n’étaient en réalité que des broutilles.


      Elle aurait dû se rendre compte de ses qualités, à l’époque. Maintenant, c’était trop tard.


      — Je vais te détacher et tu vas me suivre gentiment, dit-il en soupirant.


      Dans tes rêves !, pensa-t-elle.


      — C’est une faveur que je te fais. Alors, tâche de ne pas faire des tiennes.


      — Laisse-moi plutôt partir. Et je te jure que je ne ferai pas des miennes, comme tu dis !


      — Tu sais bien que ce n’est pas possible.


      — Pourquoi ? Tu n’as qu’à t’en aller et dire que tu ne m’as pas trouvée.


      — Je ne peux pas faire ça. Je ne l’ai jamais fait, et je ne vais pas commencer maintenant pour te permettre de continuer à arnaquer les gens. Ton dossier est éloquent ; tu es une voleuse et une menteuse, et tes activités s’arrêtent là.


      Vexée, elle pointa le menton vers lui.


      — C’est de la calomnie ! Fais attention, Tommy, c’est passible de poursuites.


      — Sans blague ? Libre à toi de me faire un procès !


      — Et puis d’abord, pousse-toi de là ! Tu m’écrases. Tu ferais bien de manger moins de beignets, tu pèses des tonnes !


      C’était faux, bien sûr, mais il parut vexé. En fait, il était beau comme un dieu, absolument parfait. En d’autres circonstances, elle ne se serait pas plainte de le sentir peser sur elle.


      — Hé ! J’étouffe ! insista-t-elle en se tortillant sous lui. C’est pas de la blague, Tommy, tu m’écrases. Lève-toi, et je te jure que je ne ferai rien de mal. D’accord ?


      — Promis ? Je te rappelle quand même que tout ça, c’est ta faute.


      Comme il ne bougeait pas, elle prit une profonde inspiration.


      Un parfum, plus exactement l’odeur de sa peau lui envahit alors les narines.


      Assaillie par des souvenirs qu’elle aurait préféré ne pas voir revenir, elle repensa à leur histoire.


      S’ils n’avaient jamais fait l’amour, ce qui était sans doute préférable même si elle le regrettait amèrement, ils avaient cependant échangé des baisers torrides le jour de son dix-septième anniversaire.


      S’en souvenait-il ?


      — Tommy, je ne plaisante pas. Tu me fais mal.


      Il se releva mais semblait méfiant — à sa place, elle l’aurait été aussi.


      Après quelques secondes d’hésitation, il se pencha sur elle et lui détacha les mains. Elle les secoua pour rétablir la circulation dans ses doigts qui commençaient à s’engourdir puis se releva avec une seule idée en tête, s’échapper.


      — Cassi, ne cherche pas à t’enfuir. De toute manière, tu n’irais pas loin.


      Quoi qu’il dise, elle comptait bien lui fausser compagnie.


      Elle haussa les épaules et attendit un peu de recouvrer ses forces.


      — Désolée, Tommy, mais je ne resterai pas avec toi. Comment te le faire comprendre ? Ce type a assassiné ma mère et je vais le prouver. Tu veux m’arrêter ? OK. Mais il faudra que tu me tues, pour ça.
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      Son mouvement fut rapide, mais Thomas, qui s’y attendait, plongea sur elle et la plaqua au sol où elle se débattit comme un beau diable. De guerre lasse, décidé à mettre fin au combat, il l’assomma d’un coup de poing au menton.


      — Bon sang, Cassi, pourquoi tu m’obliges à faire ça ? marmonna-t-il, regrettant d’avoir dû en arriver là.


      Il détestait les hommes qui profitaient de leur force pour frapper les femmes, mais elle ne lui avait pas laissé le choix. Cela dit, il venait de dépasser les bornes ; un bon agent ne devait pas se laisser affecter par ses émotions.


      Bien sûr que non.


      Cependant, s’il avait hésité, elle se serait fait la belle et il aurait eu des comptes à rendre à sa hiérarchie.


      Sortant pour la deuxième fois les menottes de sa poche, il lui prit les poignets et les menotta. Puis il se releva et regarda l’appartement.


      C’était moche, constata-t-il. Petit, avec du papier jauni aux murs et une moquette marron constellée de taches. Les meubles dépareillés et sans allure venaient certainement d’un dépôt-vente. Apparemment, elle ne s’était pas installée et n’avait là que le strict minimum. Ici un jour, ailleurs le lendemain, cela lui correspondait bien. Pour s’en assurer, il ouvrit quelques tiroirs et fouilla leur maigre contenu. Au fond de lui, il espérait trouver la preuve qu’elle consommait de la drogue, ce qui aurait expliqué qu’elle ait si mal tourné.


      Il ne mit la main sur rien, sans en être soulagé pour autant.


      Pas de photos, pas d’effets personnels non plus.


      Quelle vie sinistre ! songea-t-il en la regardant, gisant à terre, inconsciente.


      Il lui avait menti. En réalité, il brûlait d’envie de connaître son histoire, ses mobiles. Il voulait comprendre le pourquoi de tout ça. Etait-ce à cause de leur histoire ? Non, il n’était pas responsable de ses mauvais choix. Il devait le garder en tête pour éviter de faire des trucs stupides comme lui rendre sa confiance et, de nouveau, se laisser prendre à ses mensonges.


      En grommelant car elle pesait son poids, il la balança sur son épaule, la tenant par les cuisses. Il avait sa hanche contre sa joue, ce qui le déstabilisa un peu, et il dut faire un effort pour penser à autre chose qu’à sa main à quelques centimètres de ses fesses…


      Pourquoi avait-il accepté de s’occuper de cette affaire, la seule dont il aurait dû se tenir éloigné ? C’était de la folie. Hélas ! ce qui était fait était fait, et il allait devoir mettre ses sentiments de côté pour remplir sa mission.


      En quittant l’immeuble, il croisa deux voisins, mais ne s’arrêta pas pour expliquer pour quelle raison il trimballait une femme inconsciente sur son épaule. Curieusement, personne ne lui posa de questions, ce qui en disait long sur l’endroit où elle avait élu domicile — à des années-lumière des résidences auxquelles elle était habituée.


      Cassi avait vécu dans la partie huppée de Bridgeport, la ville où ils avaient grandi. Sa maison était la plus luxueuse, la plus imposante que Thomas ait jamais vue. Elle était née dans une famille aisée qui ne lui avait rien refusé, recevant la meilleure éducation dans les écoles les plus chics, fréquentant les soirées des cercles de la haute société. Pour ses seize ans, comme cela se faisait dans les bons milieux du Vieux Sud, elle avait même organisé une grande réception.


      Lui n’avait pas connu le même faste, loin s’en fallait.


      Avant que les services sociaux le confient à Mama Jo, sa vie avait été un enfer qu’il préférait oublier. Il n’avait aucune raison de vouloir se rappeler quoi que ce soit, car il n’y avait rien eu de mémorable ni d’heureux dans cette période de sa vie. Les circonstances firent resurgir un souvenir qu’il n’avait pas occulté.


      — Tu l’aimes, lui avait dit Christian qui, à douze ans à peine, raisonnait déjà comme un adulte. Alors, pourquoi tu lui demandes pas de sortir avec toi ?


      Owen, qui taillait un bout de bois, avait levé la tête.


      — Mais non, je l’aime pas ! s’était récrié Thomas, rouge comme une tomate. On est copains, c’est tout. Et alors ?


      Ils se trouvaient près de la rivière Flaherty, quelque part derrière chez Mama Jo qui leur avait fait promettre de ne pas faire de bêtises.


      — Alors, rien, avait répondu Christian en lançant une pierre dans l’eau. Mais si tu l’aimes, faut lui dire. Elle est jolie.


      Imitant Christian, Thomas avait lancé un caillou qui avait ricoché jusqu’à l’autre rive. Fier de lui, il avait souri.


      — Elle est pas comme les autres filles, avait-il dit finalement en se dandinant d’un pied sur l’autre. Je sais pas… elle est autrement. Elle regarde pas comment je suis habillé et elle se moque pas de moi parce que j’ai pas d’argent comme tous les autres Yankees. Elle trouve que je suis drôle, aussi.


      — Drôlement habillé, c’est ça que tu veux dire ! avait lancé Owen en ricanant avant de reprendre la taille de son bout de bois.


      — Va te faire voir ! Tu veux que je dise des trucs sur toi à Poppy ?


      Owen avait regardé Thomas méchamment.


      — T’es pas cap !


      — Tu crois ça ?


      Thomas avait fait une méchante grimace à son frère.


      — Je vais lui dire comment tu la regardes en classe, avec ton air crétin.


      Christian s’était tapé sur les cuisses en gloussant.


      — Hé ! les gars, c’est pas comme ça qu’il faut faire ! Vous me verrez jamais reluquer une fille, moi. Faut tourner autour d’abord, et après, quand ça mord, faut faire attention qu’elle vous mette pas le grappin dessus. Sinon, vous êtes foutus.


      Thomas et Owen s’étaient regardés sans rien dire. Christian était le plus jeune, mais c’était lui qui avait le plus de succès auprès des filles, et il ne se laissait jamais prendre. En tout cas, pas longtemps.


      Owen s’était redressé pour examiner son œuvre, une sorte de totem au regard mauvais qu’il avait rangé dans sa poche avant de s’approcher de Thomas.


      — T’as raison, mon pote. Cassi, elle n’est pas comme les autres filles. Elle est cool, et j’espère que vous resterez copains très longtemps. Sans blague.


      — Merci, vieux. Moi aussi, mais…


      Il avait pivoté sur les talons éculés de ses vieilles godasses.


      — … mais y a tous les gars friqués qui tournent autour. Alors, moi… Je suis pas comme eux, tu comprends ?


      Owen savait plus ou moins ce que c’était qu’être différent.


      — Ouais. Et alors ? Tu t’en fous s’ils ont du pognon. Cassi, c’est toi qu’elle préfère. C’est ça qui compte. Alors, la laisse pas filer.


      — Ouais, t’as peut-être raison, après tout.


      Regonflé, Thomas avait bombé le torse.


      — Merci, vieux. Je vais faire comme tu dis.


      Owen ouvrait la bouche pour répondre quand Christian avait foncé sur eux en poussant un cri de guerre.


      Ils étaient tombés tous les trois pêle-mêle, avaient roulé dans l’herbe et fini leur course dans la rivière en poussant des cris de joie.


      Mais le soleil déclinait et allait bientôt disparaître à l’horizon ; il était temps de rentrer chez Mama Jo.


      Se remémorant cette fin d’après-midi, Thomas sourit.


      Ce souvenir-là, au moins, était heureux. Ce n’était pas comme ceux qu’il gardait de sa vie d’avant Mama Jo.


      En quelque sorte, c’était comme s’il n’avait pas existé avant d’avoir douze ans.


      Refusant de se laisser envahir par la mélancolie, il prit son téléphone mobile pour appeler son supérieur et se ravisa aussitôt.


      Rien ne pressait. Sa prisonnière ne risquait pas de s’enfuir, et il avait cinq heures de route avant de rejoindre son QG, ce qui lui laissait largement le temps de lui poser toutes les questions qui lui trottaient dans la tête.


      Si ce n’est qu’une petite voix lui soufflait que ce n’était peut-être pas une bonne idée de vouloir trop en savoir.


      Décidé à l’ignorer, il hésita.


      Il pouvait louer un avion aux frais du FBI qui n’y verrait rien à redire, et regagner le Bureau en deux fois moins de temps, mais il avait envie de conduire. Et, surtout, envie… de passer du temps avec Cassi.


      *  *  *


      Quand elle revint à elle et constata qu’elle était dans une voiture et menottée, Cassi poussa un grognement de fauve. Sa mâchoire lui faisait mal là où il l’avait frappée.


      Dire qu’elle n’avait rien vu venir !


      Il est vrai que ce n’était pas le genre de Tommy de battre les femmes. Il n’était pas comme ça, à l’époque.


      Elle ouvrit lentement les yeux et le fusilla du regard.


      — Je n’en reviens pas que tu m’aies frappée !


      — Tu n’étais pas coopérative.


      — C’est un nouveau genre ? Tu cognes les femmes, maintenant ?


      Connaissant le passé de Tommy, elle savait que sa question était cruelle mais tant pis ; il n’avait qu’à ne pas la toucher !


      — Je ne t’aurais pas cru capable d’une chose pareille, insista-t-elle. Je vois que je ne suis pas la seule à avoir changé.


      — J’aurais préféré éviter, s’excusa-t-il. Mais je ne vois pas ce que je pouvais faire d’autre.


      — Me laisser partir !


      A son silence, elle comprit que sa suggestion tombait à plat. N’empêche, il l’avait frappée et ça, elle ne le lui pardonnerait jamais.


      Dire que, naguère, il aurait démoli quiconque aurait osé toucher à un de ses cheveux et que, aujourd’hui, c’était lui qui distribuait les coups !


      Des larmes lui montèrent aux yeux, mais elle réussit à les refouler. Elle n’allait pas, en plus, pleurer devant lui !


      La colère reprenant le dessus, elle le nargua, un sourire moqueur aux lèvres.


      — Tu ne m’aurais pas, par hasard, fauché un carnet avant de partir ? Un carnet avec une couverture en cuir noir. J’y tiens, si tu veux tout savoir.


      — Tu n’auras pas besoin de carnet là où tu vas et, de toute manière, je n’ai rien pris dans ce bouge que tu appelles un appartement.


      — Tu le trouves si moche que ça ? demanda-t-elle, faussement étonnée. J’ai habité dans pire.


      — Pire ? Parce qu’il peut y avoir pire ? J’ai vu un cafard chez toi, un cafard tellement gros qu’il pourrait figurer dans le Guinness des records.


      — C’est Charlie. Je le nourris au steak haché pour en faire un cafard d’attaque. Encore quelques-uns, et il aurait été plus fort qu’un pitbull. Je l’aurais lancé contre toi.


      Elle aurait dit n’importe quoi pour être désagréable avec lui tant elle était furieuse d’avoir perdu son carnet, son seul bien vraiment important.


      — Qu’est-ce qu’il y a donc dans ce carnet qui soit si… indispensable ?


      A force de ravaler sa rage et ses larmes, sa gorge commençait à la brûler.


      Deux années de travail, envolées !


      Elle aurait dû le frapper bien plus fort, mais elle avait eu peur de lui faire mal.


      Quelle idiote !


      — Je suppose que ça n’a pas d’importance pour toi, dit-elle en regardant au loin pour qu’il ne voie pas sa détresse.


      — Non, répondit-il sans quitter la route des yeux. Maintenant, juste par curiosité…


      Elle ferma les yeux.


      — La ferme, d’accord ? Ce qu’il y a dans ce carnet ne te regarde pas, alors, s’il te plaît, tais-toi !


      La tête calée contre l’appui-tête, elle dut faire un effort pour ne pas pleurer.


      Dire qu’autrefois Tommy la soutenait toujours !


      Il incarnait alors l’intégrité et, aujourd’hui, il la trahissait.


      Elle se tourna vers la vitre pour ne plus voir ce sale type qui réduisait à néant son unique chance de se reconstruire et de rendre justice à sa mère.


      *  *  *


      Pourquoi avait-il le sentiment d’être en tort ?


      Thomas crispa les mains sur le volant.


      Tout compte fait, ce voyage en voiture était une mauvaise idée.


      Cinq heures, c’était long.


      Cassi était menottée et n’avait évidemment aucune envie de bavarder avec lui de choses et d’autres comme ils le faisaient naguère. Il savait qu’il en serait ainsi avant de partir, mais n’avait pu résister au désir de passer un long moment avec elle. En outre, s’était-il dit, cela lui donnerait peut-être l’occasion de l’aider à se sortir d’un mauvais pas.


      Il lui lança un regard en coin.


      Elle s’était rencognée contre la portière, une expression indéfinissable sur le visage.


      Du remords ?


      La voyant là, si fragile tout à coup, il repensa à l’amour qu’elle lui inspirait autrefois.


      — Dis-moi, ça fait quoi, à ton avis, d’être amoureux ? lui avait-elle murmuré un jour.


      C’était au mois de mai. Elle avait treize ans et portait une petite robe à fleurs. Ils étaient partis se réfugier dans un pré derrière chez Mama Jo, après que Cassi s’était une fois de plus disputée avec sa mère.


      A cette époque, même s’ils n’habitaient pas tout près l’un de l’autre, elle venait souvent chez lui.


      Ce jour-là, une brise légère soulevait ses cheveux couleur de miel et elle l’observait, les yeux pleins de curiosité. Allongés dans l’herbe à plat ventre, serrés l’un contre l’autre, ils avaient regardé les écureuils grimper dans les arbres et les oiseaux voleter dans un ciel d’azur.


      Ce que cela faisait d’être amoureux ?


      Il le savait parce qu’il était déjà amoureux d’elle, alors, et que, chaque fois qu’il la regardait, son cœur faisait des bonds dans sa poitrine.


      — Je crois que ça fait… comme si quelqu’un te serrait très fort et que tu avais mal. Mais tu t’en fiches d’avoir mal, parce que tu veux être avec cette personne, même si tu ne fais rien de particulier avec elle.


      Son froncement de nez disait clairement que cette réponse ne lui plaisait pas.


      — Ça ressemble à une gastro, on dirait.


      Elle avait réfléchi puis poursuivi :


      — Je ne vois pas pourquoi les gens voudraient avoir un amoureux si c’est pour avoir envie de vomir… Moi, je crois que c’est pas comme tu dis. Je crois que, quand t’es amoureux, il y a ton cœur qui te chatouille et tu veux tout le temps embrasser cette personne.


      A la pensée de l’embrasser, Thomas s’était mis à trembler, mais elle n’avait rien remarqué.


      — J’ai hâte d’être amoureuse, avait-elle dit avec un soupir rêveur. Et d’embrasser quelqu’un qui m’embrassera aussi.


      Une inquiétude avait dû lui traverser l’esprit car elle s’était tournée vers lui, l’air soucieux.


      — Et si je ne trouve pas d’amoureux ? Et si personne ne veut jamais m’embrasser comme ça ? Oh ! là là ! Tommy, je crois que ça me ferait mourir.


      Pour la rassurer, il lui avait dit qu’elle ne mourrait sûrement pas parce que personne ne l’embrasserait jamais. Il était d’autant plus sincère qu’il se penchait déjà vers elle pour l’embrasser quand elle s’était relevée sur les coudes et lui avait glissé à l’oreille :


      — Je peux te dire un secret ? Jure-moi que tu ne le répéteras à personne.


      Interloqué, il était resté à la regarder sans rien dire.


      — Je crois que j’aime Billy Barton et que je vais l’embrasser, avait-elle dit en accompagnant sa confidence d’un rire nerveux.


      Ça n’aurait pas été pire si la terre s’était dérobée sous lui.


      Et, en effet, le premier baiser de Cassi avait été pour un garçon tout juste capable de bafouiller les trois premières lettres de l’alphabet… Pas pour lui. Leur baiser avait attendu quatre ans.


      Revenant à la réalité, il repoussa ce souvenir amer pour se concentrer sur le présent.


      — Tu as faim ? demanda-t-il brusquement.


      Elle ne daigna pas répondre.


      — C’était juste une question, reprit-il en soupirant.


      — Pourquoi toi ?


      Il la regarda et vit ses yeux briller.


      — Il n’y aurait pas conflit d’intérêts, compte tenu de notre histoire passée ? enchaîna-t-elle.


      Plutôt que mentir, il garda le silence.


      Interprétant cela comme un aveu, elle insista.


      — Tu ne t’en es pas vanté, je vois. Intéressant !


      Elle se retourna vers la vitre et regarda le bas-côté de la route qu’éclairaient les phares.


      — Finalement, Thomas Bristol est loin d’être un saint ! Monsieur n’hésite pas à ignorer les règlements quand ça l’arrange.


      Elle haussa les épaules.


      — Je suis mal placée pour juger de la validité de tes mobiles, mais s’il y a un nom dont je ne t’aurais jamais affublé, c’est hypocrite.


      — Je ne suis pas un hypocrite, protesta-t-il.


      — Ah bon ? Je n’ai peut-être pas fait de brillantes études, mais je connais le sens de ce mot. Explique-moi. Tu n’es pas tenu d’informer tes supérieurs si tu as connu un détenu ou un suspect ?


      Comme il ne répondait pas, elle poursuivit.


      — C’est bien ce que je disais. Quand on s’appelle Thomas Bristol, on n’en fait qu’à sa tête. Les règlements, c’est pour les autres.


      Ce n’était pas tout à fait ça mais, présenté ainsi, elle n’avait pas tort. Il avait enfreint les règles déontologiques de sa profession.


      — Tu as raison. Je n’ai rien dit à ma hiérarchie. Je voulais…


      « … te revoir », faillit-il dire.


      — … être sûr que tu serais bien traitée. Tu sais que si tu avais agi avec un autre agent comme tu l’as fait avec moi, en m’attaquant, tu aurais pu te faire tuer ?


      Cette fois, c’est elle qui ne répondit pas.


      — Laisse tomber, dit-il. De toute manière, tu as raison. J’aurais dû refuser ton dossier d’emblée et te laisser entre les mains du malheureux qui aurait récupéré ton affaire. Si je ne l’ai pas fait c’est que, au début, j’ai pensé qu’il s’agissait d’une erreur. Je ne voyais pas comment la fille que je connaissais avait pu devenir une délinquante. Et, quand il s’est avéré que c’était bien toi, je me suis dit qu’il te fallait au moins quelqu’un qui te traite gentiment. Voilà pourquoi j’ai enfreint le règlement.


      — « Gentiment » ? répéta-t-elle en ricanant. C’est ça que tu appelles être gentil ? Excuse-moi, mais on ne doit pas parler la même langue.


      Elle se frotta la mâchoire.


      — Tu oublies que c’est toi qui as commencé, répliqua-t-il.


      — Je n’oublie pas du tout, et je peux même te dire que je regrette. La situation serait peut-être différente.


      Elle regrettait ? Après son coup de poing et ses prises de judo, il avait vu trente-six chandelles. Et elle regrettait ? Elle ne manquait pas d’aplomb !


      Il secoua la tête. Où donc était passée la gamine qui fuyait tout exercice physique de peur de se casser un ongle ?


      — Où as-tu appris à devenir une brute ? lui demanda-t-il.


      D’abord, elle ignora la question. Puis les coins de ses lèvres se retroussèrent légèrement et elle se tourna vers lui.


      — Tu serais surpris de tout ce que je sais faire, dit-elle calmement.


      — De ta part, plus rien ne pourrait m’étonner…, murmura-t-il.
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      — Il faut que je fasse pipi, annonça Cassi en le regardant pour voir sa réaction.


      En fait, elle n’en avait pas envie, mais elle n’avait trouvé que ce prétexte pour qu’il s’arrête. Ils roulaient depuis une bonne heure et demie et, à chaque kilomètre qui les éloignait de New York et de son précieux carnet, elle paniquait un peu plus. Sans le lui montrer, évidemment.


      — C’est urgent ?


      — Tes sièges sont en cuir ? A toi de voir !


      — Est-ce que ça peut attendre quelques minutes ? Il y a une sortie pas loin, on pourrait en profiter pour manger quelque chose et faire le plein.


      — Au fait, je suis végétarienne.


      — Depuis quand ?


      — Maintenant, dit-elle en prenant son air le plus sérieux.


      C’était faux ; elle adorait la viande mais avait décidé de le pousser à bout. Et puis elle détestait l’idée qu’il sache tout d’elle.


      — Tu commanderas une salade. Ça te va ?


      Elle fit oui de la tête tout en imaginant le cheeseburger dégoulinant de fromage qui allait lui passer sous le nez.


      Ils se trouvaient maintenant de l’autre côté de Philadelphie et elle n’avait presque pas un sou sur elle. Comment allait-elle pouvoir acheter un billet de bus pour retourner à New York ? Il ne lui restait que le stop. La perspective de s’embarquer avec un inconnu ne la rebutait même pas, ce qui prouvait à quel point elle voulait revenir en ville. En temps normal, sachant les risques que cela présentait, elle ne l’aurait pas fait.


      Une idée germa dans son esprit. Elle regarda Tommy puis les commandes de la voiture. C’était une automatique, parfaite pour elle qui n’avait jamais appris à passer les vitesses.


      Pendant qu’il serait occupé à faire le plein, elle se glisserait au volant et filerait sans demander son reste. Puis elle abandonnerait la voiture avant qu’on puisse la repérer grâce au GPS.


      Elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de sourire et inspira une grande bouffée d’air. C’était la première fois depuis qu’il l’avait capturée qu’elle respirait sereinement ; elle avait un plan.


      *  *  *


      Thomas sortit de l’autoroute mais, avant de s’arrêter sur le parking de la première station-service qu’il rencontra, il en fit le tour, inspectant les lieux du regard.


      — Que fais-tu ? demanda-t-elle en s’agitant sur son siège. Tu te rappelles que…


      — Pas besoin de me le rappeler. Mais, avec une cliente comme toi, je préfère prendre mes précautions.


      Sans doute mijotait-elle quelque chose, car elle avait un air bizarre. Il fut tenté de poursuivre sa route.


      — Ecoute-moi bien, commença-t-il se tournant vers elle après s’être garé. Ne perds pas ton temps à chercher un moyen de me fausser compagnie, je t’ai à l’œil. Je ne te ferai aucun mal si tu restes tranquille. En revanche…


      — D’accord, d’accord, mais j’ai envie de faire pipi ! l’interrompit-elle, consciente qu’il mettrait sa menace à exécution.


      — Je sais. Mais je me méfie de toi. Il n’y a qu’à voir ta tête pour comprendre que tu es sur le point de faire une bêtise.


      — Tu ne me connais plus, Tommy, c’est évident. Où es-tu allé pêcher que je vais faire une bêtise ? Maintenant, sois gentil, détache-moi, ajouta-t-elle en lui tendant ses poignets menottés.


      Au lieu de la détacher, il se mit à rire.


      — Je ne vois pas ce qu’il y a de si drôle ! s’énerva-t-elle. Comment veux-tu que je me débrouille aux toilettes sans mes mains ?


      — Je suis sûr que tu y arriveras très bien. Sois créative, voyons, dit-il en descendant de voiture.


      Il la savait assez maligne pour se sortir de toutes les situations, si elle le voulait vraiment. D’ailleurs son dossier, où on la qualifiait de caméléon, disait qu’elle se fondait dans le décor et pouvait se créer un nouveau personnage sans que personne ne se rende compte de rien. Ça, c’était une chose.


      Mais il y avait beaucoup plus inquiétant, quelque chose qui l’avait frappé dès qu’il avait eu son dossier entre les mains. Pourquoi tenait-elle tant à rester sur la côte Est ? En partant vers l’ouest, elle aurait eu bien plus de chances de lui échapper. Elle devait avoir une idée derrière la tête. A moins que la fille qu’il avait connue ne soit devenue complètement cinglée.


      Il l’accompagna aux toilettes mais ne lui ôta pas ses menottes, ce qui lui valut un juron de protestation. Il ne lui faisait pas confiance, pas plus qu’il n’aurait fait confiance à quiconque dans les mêmes circonstances. Elle était sous sa garde, pas en balade avec son amoureux.


      — Je t’attends ici, annonça-t-il.


      — Génial, marmonna-t-elle en donnant un coup de pied dans la porte.


      Il aurait parié qu’en shootant dans le battant, elle imaginait qu’il s’agissait de sa tête.


      *  *  *


      La mine sombre, Cassi arpentait les toilettes en se demandant comment elle allait se sortir de cette situation. Que Tommy ait deviné ses intentions la contrariait beaucoup. Avant de la laisser là, il avait jeté un coup d’œil pour s’assurer qu’aucune fenêtre ne lui permettrait de prendre la tangente. A l’avenir, elle se méfierait… si, par malheur, elle ne parvenait pas à lui fausser compagnie maintenant.


      Un coup à la porte la fit sursauter.


      — Tu te dépêches ! lança-t-il avec impatience.


      Plus que jamais décidée à lui échapper, elle regarda par terre dans l’espoir de trouver quelque chose de pointu à insérer dans la serrure des menottes. Sous le lavabo, à moitié dissimulé sous une serviette en papier, elle vit un stylo à bille.


      Evitant de se demander à quoi il avait pu servir, elle le ramassa et en introduisit la pointe dans la serrure.


      — Tu te dépêches !


      — Une minute ! répondit-elle.


      Bien qu’il fasse froid dans le local, elle commençait à transpirer.


      Il grommela quelque chose mais n’essaya pas d’entrer.


      Elle avait déjà réussi à ouvrir des menottes, mais c’était avec une épingle à cheveux. Avec un stylo, l’entreprise était nettement moins facile. A l’instant où elle abandonnait, la serrure céda et les menottes s’ouvrirent.


      Aux anges, elle soupira de soulagement. Restait maintenant à les remettre à ses poignets de sorte qu’il ne voie pas qu’elles étaient ouvertes.


      Ravie de son coup, elle sourit et sortit des toilettes.


      A l’extérieur, Tommy avait le nez rouge de froid. Visiblement impatient, il regarda vaguement ses mains et, ne voyant rien d’anormal, lui prit le bras et retourna à la voiture avec elle.


      — Quel gentleman ! se moqua-t-elle comme il lui ouvrait la portière.


      — Tu es toujours aussi charmante ? répliqua-t-il.


      — Tu dis ça parce que je ne parle pas beaucoup ? Excuse-moi si je suis un piètre compagnon de route.


      — Ecoute, Cassi, je fais mon boulot, c’est tout. Maintenant, si tu préfères que quelqu’un d’autre te ramène, tu le dis. Je n’ai qu’un coup de fil à passer pour qu’un agent soit là dans l’heure. Et je te prie de croire qu’il ne te fera pas de cadeau, que tu aies faim, soif ou envie de faire pipi. Je fais ce que je peux pour te rendre ce voyage le moins pénible possible mais, apparemment, tu n’as que faire de ma sollicitude.


      Elle ravala une brusque envie de pleurer. Elle venait de retrouver le Tommy qu’elle connaissait, celui qui la grondait, mais jamais méchamment, quand elle « partait en vrille », comme il disait. A l’époque, il avait sur elle une influence bénéfique qui lui avait épargné pas mal d’ennuis.


      En y réfléchissant, elle estima qu’il valait mieux que ce soit lui qui la ramène, à tous points de vue. Un autre que lui aurait sûrement vérifié ses menottes à sa sortie des toilettes.


      Soudain prise d’une pointe de remords, elle secoua la tête pour chasser ce sentiment dérangeant. S’il connaissait toute l’histoire, Tommy la comprendrait sûrement, elle n’en doutait pas.


      Le problème, c’est qu’il ne semblait pas disposé à écouter sa version des faits. Dans ces conditions, était-il anormal de faire ce qu’elle avait l’intention de faire ?


      Elle aurait aimé s’asseoir tranquillement et lui mettre sous les yeux les preuves qu’elle avait rassemblées. Il aurait pu exprimer son opinion et, qui sait, peut-être lui suggérer de nouvelles pistes à explorer. Mais ce n’était pas si simple. Tommy était agent du FBI et, chez lui comme chez tous les fédéraux, les choses étaient soit blanches soit noires. Sans nuance. Thomas Bristol ne connaissait et ne comprenait que ce monde-là. C’était de la folie d’espérer qu’elle pourrait lui faire comprendre le monde chaotique dans lequel elle se débattait.


      Quand elle eut repris place sur son siège, il se remit au volant et alla jusqu’aux pompes.


      — Je vais faire le plein et nous chercher de quoi manger. Pendant ce temps-là, ne touche à rien.


      Il retira la clé de contact, descendit de voiture et actionna la télécommande de manière que les portières ne puissent être déverrouillées de l’intérieur.


      — Rêve toujours, marmonna-t-elle.


      L’adrénaline faisait déjà son effet. Il avait emporté la clé ? Et alors ? Au fil de ses aventures, elle avait appris plein de choses. Entre autres, que les clés ne sont pas indispensables, que ce soit pour démarrer une voiture ou pour ouvrir une maison.


      *  *  *


      En sortant de la boutique de la station-service, Thomas découvrit que sa voiture et sa prisonnière avaient disparu.


      Sans clé de contact et menottée, elle avait réussi à lui voler sa voiture !


      Lançant une bordée de jurons, il jeta dans la poubelle qui se trouvait devant lui la salade composée qu’il lui avait achetée et resta planté sur le trottoir, figé.


      Triple idiot qu’il était ! Il n’avait pas vérifié ses menottes à sa sortie des toilettes. D’une manière ou d’une autre, elle avait réussi à les ouvrir et misé sur la quasi-certitude qu’il ne vérifierait rien. D’ailleurs, l’insistance avec laquelle elle l’avait dévisagé l’avait frappé. C’était pour accrocher son regard et éviter qu’il ne contrôle ses poignets !


      Quant à sa clé, il la serrait si fort dans son poing crispé qu’elle lui meurtrissait la paume. Cassi était donc aussi parvenue à bidouiller les fils du démarreur.


      Bon sang de bon sang ! Son téléphone portable était dans la voiture, heureusement il avait son portefeuille sur lui, ainsi que son badge et son arme.


      Deux possibilités se présentaient : soit appeler le Bureau et lancer un avis de recherche avec le risque de se ridiculiser aux yeux de ses collègues et de s’attirer les foudres de sa hiérarchie, soit essayer de la rattraper.


      En fait, il n’avait pas le choix.


      Avisant une cabine téléphonique, il se précipita et composa le numéro de son mobile ; il aurait de la chance si elle décrochait. Au bout de quatre sonneries, comme il s’y attendait, l’appel bascula sur sa boîte vocale. Il raccrocha et, furieux, fixa la route par laquelle elle avait disparu. A cet instant, les vestiges de tendresse et même d’amour qu’il nourrissait encore pour elle s’évanouirent.


      Cette fois, quand il lui aurait remis la main dessus, il serait sans pitié.
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      Cassi savait qu’elle avait tout au plus une heure d’avance sur Tommy. Le temps pour lui de trouver un loueur de voitures. Comme elle circulait dans un véhicule du gouvernement, elle respectait les limitations de vitesse, ce qui l’exaspérait car elle n’avait qu’une envie, filer le plus rapidement possible.


      Le mobile de Tommy sonna, mais elle ne répondit pas, même si, pendant une seconde, elle fut tentée de le faire pour s’excuser de la situation délicate dans laquelle elle le mettait. Peut-être allait-il être limogé ; elle serait désolée pour lui. Sincèrement.


      Pour l’heure, elle avait branché le régulateur de vitesse et réfléchissait. Quelle sotte elle avait pu être dans la vie ! Tout ce qu’elle estimait important était, finalement, aussi inconsistant que du brouillard. Quel intérêt d’avoir été élue la fille la plus sexy du lycée, puis de la fac, quand la seule chose qui comptait était de trouver quelqu’un qui l’écoute ? Il fallait que tout le monde sache que le prétendu accident de voiture de sa mère était une mise en scène de son beau-père. Il l’avait bel et bien tuée. Malheureusement, personne ne voulait la croire.


      Il avait fallu qu’elle perde tout pour se rendre compte que rien n’était jamais acquis, ni la fortune ni les amis. Cela faisait deux ans maintenant qu’elle errait. Une éternité, lui semblait-il. Certains jours, elle n’arrivait pas à croire que c’était elle qui vivait cette existence-là.


      Si elle parvenait à rassembler toutes les pièces du puzzle, la trahison et les mensonges de Lionel Vissher apparaîtraient clairement. Du moins l’espérait-elle.


      Sa plus grande peur était que, même si elle réussissait à démontrer que Vissher n’était pas celui qu’il prétendait être, tout le monde s’en moque et que rien ne change. Il continuerait à dilapider la fortune de sa famille et elle se retrouverait en prison.


      A cette perspective, elle frissonna. Penser à tout ça la rendait malade. Les bonnes fées s’étaient peut-être penchées sur son berceau à sa naissance mais, par la suite, elles l’avaient laissée en plan. Quoi qu’il en soit, elle se battrait.


      — Désolée, Tommy…, murmura-t-elle.


      Elle refoula alors l’image de son ami d’enfance ; l’heure n’était pas à la nostalgie.


      *  *  *


      Thomas s’engagea sur l’autoroute comme une fusée. Cassi était certainement retournée chercher son carnet et quelques affaires dans son appartement mais, à cette heure, elle devait en être repartie. Sans doute allait-elle abandonner son véhicule au bord de la route, logiquement près de l’arrêt de bus le plus proche de son appartement ou de son lieu de travail car il lui fallait une solution de repli au cas où la situation se gâterait.


      Il prit le mobile qu’il venait d’acheter pour remplacer celui qu’il avait bêtement laissé dans sa voiture et appela une personne de confiance, en l’occurrence Owen, son frère adoptif, qui était quelqu’un de sûr.


      Bien qu’il soit presque minuit en Californie, Owen décrocha.


      — Owen ? Salut, c’est moi. J’ai un service à te demander.


      — Tommy ? Ça va ? T’as une drôle de voix.


      — Ça va, mais j’ai un petit problème et j’ai perdu mon portable. C’est pour ça que je t’appelle d’un jetable.


      — Comme les dealers ou les maquereaux qui ont peur de se faire pincer ! Je ne sais pas ce qui t’arrive, mais ça ne doit pas être joli-joli ! Bon, dis-moi ce que je peux faire pour toi.


      — Tu as un ordinateur à portée de main ? Tu peux me refiler l’adresse des arrêts de bus les plus proches de Gorkey et de Landon Street à New York ?


      — Tu pars en voyage ?


      — Oui, mais pas pour du tourisme.


      — T’es sûr que tu vas bien ?


      — Oui.


      Ça irait mieux lorsqu’il aurait rattrapé la fugitive qui risquait de le faire passer pour un bleu ou un nullard.


      — J’aurais cherché moi-même, mais avec mon jetable je n’ai pas d’accès internet et je n’ai pas le temps de trouver un cybercafé.


      — Bizarre…, murmura Owen sans en demander plus.


      C’était d’ailleurs parce qu’il connaissait sa discrétion que Thomas l’avait appelé plutôt que Christian, qui vivait à Manhattan mais adorait les ragots.


      — Voilà. Je te l’envoie. Autre chose ?


      — Non, répondit-il, satisfait, alors que le signal annonçant l’arrivée d’un message sur son téléphone tintait. C’est bon, merci, je t’expliquerai plus tard.


      — J’espère bien, dit Owen sans insister davantage. Sois prudent.


      — Toujours.


      Thomas reposa son jetable sur le siège du passager. Ses deux frères étaient des types solides, chacun à sa manière. Ils n’avaient pas de lien de sang, mais Owen et Christian auraient toujours son soutien comme il aurait le leur. C’était ainsi que Mama Jo les avait élevés. Il aurait aimé passer plus de temps en leur compagnie, mais ces deux derniers mois, qu’il avait consacrés à filer Cassi, ne lui avaient guère laissé de temps pour les voir et bavarder avec eux. De plus, il n’était pas le seul à être débordé par son métier. Christian était barman dans un pub chicos — c’est ainsi qu’il le qualifiait — et se faisait plus d’argent en un mois que lui en un an. Quant à Owen, il avait du mal à s’en sortir avec son exploitation forestière dans les montagnes de Santa Cruz, en Californie. Il se battait pour la garder en activité dans une économie qui avait décidé que l’abattage d’arbres était une activité honteuse.


      Ils étaient dispersés mais, en général, ils avaient des contacts au moins trois fois par mois. Etre séparé d’eux lui coûtait. Il se fit donc la promesse d’aller voir Owen et de passer embrasser Mama Jo dès qu’il aurait ramené Cassi en Virginie.


      La cuisine de Mama Jo aussi lui manquait.


      Tout compte fait, c’était trop bête de se priver de tout ce bonheur.


      *  *  *


      Cassi abandonna la voiture dans un endroit sûr pour qu’elle ne soit pas volée pendant la nuit et sauta dans un taxi à qui elle donna l’adresse de son appartement. Elle prit ce qui lui manquait comme argent et redescendit payer le chauffeur.


      En revenant, elle passa de nouveau par l’escalier de secours. Cette fois, cependant, elle visita les lieux avant de baisser sa garde. Une fois certaine que Tommy ne se cachait pas derrière le rideau de douche ou dans le placard, elle rassembla ses affaires, sans oublier son précieux carnet et le billet de bus pour le New Jersey. Après un dernier regard à ce local qui avait été son chez-elle — pendant très peu de temps, il est vrai —, elle repartit comme elle était venue.


      Son sac sur le dos et son billet de bus à la main, elle réfléchit à sa situation. Elle n’avait pas encore fini ce qu’elle avait à faire à New York quand Tommy avait déboulé mais, vu que les autorités la cernaient, mieux valait adopter momentanément un profil bas. Le New Jersey était une bonne idée car il lui serait facile, de là, de disparaître dans Newark. Elle évitait les petites villes où l’anonymat était plus difficile à préserver.


      En arrivant à la station de bus, elle regarda les horaires affichés. Ouf ! Elle n’avait que trente minutes à tuer avant le départ du sien. Ça aurait pu être pire. Son estomac s’étant mis à gargouiller, elle s’approcha d’un distributeur qui proposait, contre quelques dollars, du poison dans des emballages bariolés conçus pour vous faire craquer. Le choix était restreint. Elle opta pour des barres chocolatées en se donnant pour excuse que le sucre boosterait son énergie défaillante.


      Sans trop savoir pourquoi, un sentiment de culpabilité la taraudait. Maudit Tommy ! C’était sûrement à cause de lui. Pourquoi fallait-il que ce soit lui, justement, qui ait été saisi de son dossier ? Si elle avait eu affaire à quelqu’un d’autre, elle n’aurait pas eu l’ombre d’un remords.


      En soupirant, elle mordit dans sa friandise.


      *  *  *


      Thomas la repéra à l’arrêt du bus. Elle mastiquait quelque chose, le front plissé, l’air soucieux. Il la vit froisser un papier coloré et le jeter dans la poubelle avec une brusquerie exagérée. La demoiselle était nerveuse…


      Il prépara ses menottes et, à pas de loup s’approcha de sa proie sans la quitter une seconde des yeux. Entendit-elle, vit-elle ou devina-t-elle quelque chose ? Elle se retourna et croisa son regard. Se levant d’un bond, elle prit ses jambes à son cou et fonça droit devant elle, bousculant au passage des piétons qui protestèrent bruyamment.


      Le cœur battant à tout rompre, il s’élança à sa poursuite. Si elle pensait qu’il allait la laisser n’en faire qu’à sa guise, elle se trompait. Cette fois, elle ne lui échapperait pas.


      — Arrête-toi ! ordonna-t-il, sachant pertinemment qu’elle n’obéirait pas.


      Les badauds qui attendaient leur bus suivaient la scène des yeux, médusés.


      Il accéléra encore et gagna du terrain. Alors qu’il était sur le point de la rattraper, elle fit un écart et s’engagea dans une ruelle, filant vers une grille ouverte qu’elle claqua derrière elle. Comme il arrivait à fond de train, il la reçut presque sur le nez. Saisissant les barreaux, il la secoua désespérément.


      En vain.


      Cassi était déjà hors d’atteinte.


      — Cassi, reviens ! s’époumona-t-il en continuant de secouer cette maudite grille.


      Elle s’arrêta et se retourna. Il crut percevoir une hésitation de sa part et, accroché à cet espoir, l’appela de plus belle.


      — Cassi, arrête ! Je ne te veux pas de mal. Si tu t’en vas, tu auras toutes les agences du pays à tes trousses. Tu ne pourras te cacher nulle part et, si tu continues à fuir, ils n’hésiteront pas à t’abattre.


      — Mais je ne suis pas une criminelle ! cria-t-elle. Je veux juste qu’on m’écoute !


      — Qu’on écoute quoi ?


      — Je te l’ai déjà dit, la vérité !


      Il soupira. Les gens avaient toujours une bonne raison à avancer pour justifier leurs actes. Leur crime n’en restait pas moins un crime.


      — Qu’est-ce que tu fais des gens que tu as truandés ? De ceux à qui tu as raconté des bobards pour mieux les dépouiller de leurs économies ?


      Elle se cabra.


      — Je n’ai truandé personne ! s’exclama-t-elle. Je n’ai dépouillé personne. Qui t’a raconté ça ?


      Son ton outré faillit le convaincre.


      — Sais-tu au moins les charges qui pèsent contre toi ?


      — Non. Et ce n’est sûrement pas grave au point de mobiliser tout le FBI !


      — Vol, fraude, usurpation d’identité, abus de faiblesse. Est-ce que tu te rends compte, Cassi, que c’est sérieux ? Tu ne pourras pas te cacher indéfiniment. Tôt ou tard, tu te feras prendre.


      — De quoi tu parles ? Je n’ai jamais fait ce que tu racontes ! Je reconnais que j’ai emprunté de l’argent à des gens, mais pas de quoi les mettre sur la paille. Et, je te l’ai dit, j’ai l’intention de les rembourser.


      — « Emprunté » ? Emprunter implique que le prêteur consent. Toi, tes victimes n’ont pas eu le choix.


      — Je te dis que je vais les rembourser, s’entêta-t-elle. Il faut te le dire en quelle langue ?


      — Ça suffit, Cassi. Il y a un mandat d’arrêt contre toi. Un jour ou l’autre, tu seras coincée. Alors, viens.


      — Ça veut dire que tu crois tous ces mensonges ? Tu me vois, moi, escroquer des vieillards ?


      Exaspéré, il secoua la tête.


      — Il n’est pas question de ce que je pense, mais de ce que tu as fait. Je dois t’arrêter.


      — Et si tu te trompais ? Si tout ça était faux ? Et si quelqu’un essayait de me faire passer pour une criminelle pour que je débarrasse le terrain ? Le vrai criminel, c’est peut-être celui qui répand de fausses informations.


      — Barbara Hanks ? Winifred Jones ? Alan Wilmes ? Ça te dit quelque chose ? Va prétendre devant eux que tu es innocente !


      A ces noms, elle ne cilla pas. Il s’y attendait un peu.


      — Tu as abusé de leur confiance et de leur gentillesse. Tu leur as pris tout ce qu’ils avaient pour t’offrir une petite excursion sur la côte Est. Barbara et Winifred sont des vieilles dames, mais le pire, c’est Alan. Tu lui as joué ta grande scène du trois et tu as filé en le laissant le portefeuille et le cœur complètement raplapla.


      Cette fois, quelque chose passa sur son visage — du remords, peut-être —, mais elle pointa le menton effrontément.


      — Je lui avais dit que le mariage, ce n’était pas mon truc. Je ne lui ai pas menti.


      — Sauf sur ton identité. Et sur ton passé. Et sur ton avenir… que tu n’avais aucunement l’intention de partager avec lui.


      Elle serra les dents, plissa les yeux.


      — Je n’ai pas d’explications à te donner. J’ai mes raisons. Quant à Alan… quitter quelqu’un n’est pas passible de poursuites, que je sache.


      — Non, mais se faire demander en mariage sous une fausse identité et de faux prétextes, c’est de la fraude. Et ça, c’est condamnable.


      — C’est ridicule ! Dans ce cas, tous ceux qui mettent en avant leurs biens, une jolie gueule, de gros seins ou leur fortune pour arriver à leurs fins sont des fraudeurs ? Avec Alan, ce n’est pas du tout ce qui s’est passé. Et de toute manière, ça ne te regarde pas. Alan, je l’aimais bien, et pas comme tu crois.


      — Tu l’aimais assez pour accepter le diamant de quatre carats qu’il t’a mis au doigt, lui rappela-t-il. Un diamant que tu as sûrement vendu dans la minute qui suivait.


      — J’adore ta façon de juger les autres ! rétorqua-t-elle avec un sourire pincé. Mais avant de parler, tu ferais mieux de te renseigner. Figure-toi que cette monstruosité, je la lui ai renvoyée. Primo, je trouvais ça horrible, et secundo je ne voulais pas qu’il se sente humilié devant sa famille et ses amis.


      — Tu l’as largué au pied de l’autel, en quelque sorte ?


      — Oh ! Et puis zut ! fit-elle. Je savais bien que tu ne m’écouterais pas. Ton opinion est faite et tu n’en changeras pas. Tu as tort, Tommy. Tu as tort.


      Sur ces mots, elle se tourna et repartit, ignorant ses appels.


      *  *  *


      Elle affirmait qu’il avait tort, et avec insistance. Et si elle disait vrai ? se demanda-t-il en relisant le dossier ouvert sur la table de sa chambre de motel.


      Au premier abord, c’était une affaire d’une banalité désespérante. Vol et usurpation d’identité. Toutefois, à y regarder de plus près, les dépositions des victimes présentaient des similitudes troublantes.


      Mêmes histoires, ce qui n’avait rien de surprenant si Cassi suivait le même mode opératoire pour atteindre son but. Ce qui attirait son attention n’était donc pas le fond mais la forme, comme si les victimes s’étaient donné le mot pour réciter une histoire apprise par cœur. Quant aux sommes dérobées, elles semblaient très importantes pour des veuves. Ce n’était pas impossible, mais il vérifierait leurs antécédents bancaires.


      Et puis il y avait eu cette réaction de Cassi quand il l’avait poussé dans ses retranchements, après avoir évoqué les noms de Barbara et des autres. Elle avait paru sincèrement choquée par leurs dépositions. Se pouvait-il qu’elle n’ait rien à se reprocher ?


      Il secoua la tête. Ses sentiments l’égaraient. Classique… Dans leur métier, on mettait tout de suite en garde les nouveaux contre ce genre de dérive. Jolie fille, triste histoire de persécution… Ne pas se laisser attendrir ni influencer, se rappela-t-il.


      Restait tout de même une question qui l’intriguait quand il essayait d’aller plus loin. En admettant qu’elle soit innocente, pourquoi les deux vieilles dames auraient-elles chargé Cassi ? Ça n’avait pas de sens ! D’accord, ce n’était pas à lui de mener l’enquête ; il était seulement chargé de la ramener. Cependant… c’était Cassi et il ne se voyait pas la remettre aux autorités sans avoir répondu à la question qui le turlupinait.


      Il se pencha pour prendre son mobile et appela l’un de ses collègues travaillant pour le département de la cyber-criminalité et qui, il se savait, serait encore debout malgré l’heure tardive.


      — D’Marcus ? Tu as une minute ? C’est Bristol. Tu peux me rendre un service ? J’ai un doute sur une affaire.


      — Heureux de voir que je ne suis pas le seul agent du gouvernement encore au boulot à cette heure, répondit son interlocuteur. Qu’est-ce que je peux pour toi ?


      — Je travaille sur un cas d’usurpation d’identité. Peux-tu regarder les comptes en banque de Barbara Hanks et de Winifred Jones ? Je te donne leurs coordonnées.


      Il feuilleta son dossier et communiqua les infos à D’Marcus.


      — Qu’est-ce que tu veux savoir ? demanda ce dernier.


      — Les mouvements sur leurs comptes.


      Il attendit en silence.


      — Il n’y a rien qui me saute aux yeux, annonça bientôt D’Marcus. Beaucoup de factures de pharmacie, normal, pour des vieilles dames. Ah si… je vois un retrait de cinq mille dollars pour l’une. Même chose sur l’autre compte. Solde à zéro. C’est l’œuvre de ton suspect ?


      — C’est ce que dit le rapport. Pas de nouveaux comptes ouverts depuis ?


      Il y eut un nouveau silence.


      — Attends, oui, j’ai quelque chose… Il y a quelques jours. Un dépôt. Enorme. Trente mille dollars sur chacun. Belle paye !


      Surtout pour deux vieilles veuves retraitées !


      — Tu l’as dit. Tu peux savoir d’où ça vient ?


      — Apparemment, c’est un virement de l’étranger. D’un compte suisse. Qu’est-ce qu’elles peuvent bien fricoter, ces deux vieilles ?


      — Tu peux me transférer les relevés ? Il faut que je voie ça de plus près. Merci, D’Marcus.


      — A ton service. Hé ! J’ai entendu dire que tu peux avoir des billets pour le match des Celtics à Boston ?


      — Oui, je suis un fan. Je vais les voir de temps en temps quand je veux me laver la tête. J’étais en fac avec le type qui s’occupe de la communication de l’équipe. Il me trouve toujours un billet quand j’en veux. Pourquoi ? Le basket t’intéresse ?


      — Oui, mon amie est une fan. J’aimerais bien l’emmener.


      — Pas de problème. J’appelle mon bonhomme et je lui demande.


      — Merci, Bristol. T’es un pote.


      Thomas raccrocha et ouvrit le fichier que D’Marcus venait de lui faire suivre. De toute évidence, les deux veuves n’étaient pas des fraudeuses professionnelles. Elles n’avaient pas cherché — peut-être faute de savoir comment procéder — à cacher l’argent qu’elles avaient reçu, ce qui aurait été préférable s’il s’agissait de leur rémunération pour faux témoignage.


      Il bascula en arrière sur sa chaise et s’étira, pensif. Il était plutôt satisfait de ce qu’il venait de découvrir. Dès demain matin, il passerait quelques coups de téléphone. Que ferait-il ensuite, s’il s’avérait que Cassi était innocente comme elle le prétendait ?


      Cassi… Immanquablement, ses pensées se tournèrent vers elle et il sourit.


      *  *  *


      Cassi se sécha les cheveux et regarda dans le miroir si sa coloration était réussie ; elle avait acheté un produit au drugstore avant de prendre une chambre au motel. La couleur brun foncé jurait avec son teint clair, mais il fallait à tout prix tromper l’ennemi, police ou FBI. De toute manière, elle ne concourait pas pour Miss Univers.


      Bâillant à s’en décrocher la mâchoire, elle jeta la serviette barbouillée de traînées noires par terre et se mit au lit. La couette n’était pas nette. Depuis quand n’avait-elle pas été lavée ? se demanda-t-elle en repoussant vite cette question. A trente-neuf dollars la nuit, elle ne pouvait prétendre au luxe du Ritz, mais ça ne l’empêchait pas de redouter les microbes et la crasse, surtout ceux des autres. En particulier depuis qu’elle avait vu à la télévision un sujet sur les acariens, images des charmantes bestioles à l’appui, qui se nourrissaient des peaux mortes des clients jamais aspirées dans les lits des motels.


      Sans parler des cochonneries que certains, surtout les couples, laissaient derrière eux.


      Elle ferma les yeux et s’interdit d’y penser. C’était trop dégoûtant.


      Bien qu’épuisée, elle ne parvint pas à s’endormir, des images de Tommy la hantaient.


      Elle le voyait agrippé à la grille, en train de la supplier de revenir. S’était-il figuré qu’elle obéirait simplement parce qu’il le lui demandait ? S’il y avait une personne au monde qui pouvait la comprendre, c’était lui. Après tout, il savait ce que c’était de tout perdre. Malheureusement, il ne semblait pas vouloir l’écouter. Si elle avait la moindre chance de prouver ce que Lionel avait fait, pas question qu’elle la laisse filer.


      Pendant les six premiers mois, elle s’était entêtée à vouloir prouver que Lionel était un menteur et qu’il dilapidait le bien de sa famille. Depuis, son but avait changé. Elle s’était rendu compte que sa rage allait bien au-delà d’une simple question d’argent.


      Ce pour quoi elle se battait aujourd’hui, c’était pour que la vérité éclate. La fortune de sa famille ne l’avait jamais vraiment impressionnée, et elle ne s’était pas sentie supérieure aux autres sous prétexte qu’elle disposait d’énormément d’argent. Ce n’est qu’en se retrouvant sans le sou, quasiment à la rue, qu’elle avait compris à quel point il avait été stupide de sa part — non, impudent — de penser qu’elle était comme tout le monde.


      La première nuit, elle l’avait passée recroquevillée dans les toilettes d’une station-service, à grelotter, et obligée d’utiliser le sèche-mains électrique pour essayer de se réchauffer un peu. C’est au cours de cette nuit-là qu’elle avait compris qu’elle avait toujours vécu en dehors des réalités de la vie.


      Bon sang ! Elle n’avait jamais su faire fonctionner un lave-linge. Une bonne mettait ses vêtements au sale et les remplaçait par des propres, bien repassés, bien pliés, bien rangés soit dans son placard, soit dans sa commode.


      Elle qui ne s’était jamais intéressée à ce genre de choses avait vite compris, lors de sa première tentative, qu’il était facile de bousiller toute une lessive. A ce moment-là, elle avait aussi mesuré la valeur de l’argent, elle qui ne s’était jamais souciée de demander un prix. Ses premiers achats dans une épicerie avaient été une expérience édifiante. Quand elle avait cinq dollars en poche, elle n’en avait pas six. L’argent n’était, hélas ! pas élastique ; il fallait donc apprendre à en tirer le meilleur parti. Et, bien souvent, « en tirer le meilleur parti » consistait à faire un maximum de choses de ses dix doigts.


      Elle étouffa un sanglot dans son oreiller imprégné de mauvaises odeurs.


      Tommy n’avait pas idée de la mauvaise conscience que ses entorses à la morale lui valaient — il avait bien fallu qu’elle use de stratagèmes pour survivre. Tout cela resterait imprimé à jamais dans sa tête. Il n’y avait rien de romantique à être vagabond, et seul un marginal sous l’effet de la drogue prétendrait le contraire.


      Même si elle n’était plus cette malheureuse SDF aujourd’hui, le souvenir de ce qu’elle avait enduré remontait parfois et, alors, elle se sentait redevenir toute petite et affreusement vulnérable. C’était le cas ce soir.


      Elle essaya de chasser ses idées sombres et s’abandonna enfin au sommeil. Dans les brumes qui envahissaient peu à peu son esprit, le visage de Tommy lui apparut, flou.


      Cela se passait chez ses parents. Elle était un peu pompette, et la fête qu’elle donnait commençait à dégénérer un peu. Evidemment, Tommy était là. Il déclinait rarement ses invitations pour ne pas la décevoir mais, ce soir-là, dès qu’il était entré et avait vu la bande d’éméchés qui s’agitaient dans les salons, il avait fait grise mine et s’était réfugié dans un coin. Désolée, elle avait passé une bonne partie de la soirée à l’empêcher de partir.


      Pour une raison indéfinissable, elle tenait absolument à ce qu’il reste.


      — Ne pars pas, Tommy. Viens t’amuser avec les autres, avait-elle insisté, faussement joyeuse.


      Depuis quand Thomas Bristol était-il si mignon ? avait-elle soudain songé. C’était la première fois qu’elle remarquait ses biceps musclés, sa mâchoire volontaire, et cette moue butée qu’il affichait quand quelque chose ou quelqu’un ne lui plaisait pas et qui lui allait si bien.


      — Cassi, ces gens-là ne sont pas des amis. Ils profitent de toi parce que tu as de l’argent.


      Elle s’était un peu vexée.


      — Ce n’est pas gentil de dire ça. Bien sûr que si, ils sont mes amis. Tous, sauf elle.


      Elle avait montré du doigt Monica Kriek et ronchonné :


      — D’ailleurs, qui l’a invitée ?


      Tommy l’avait emmenée à l’écart.


      — Je m’en vais, Cassi. Je voulais juste te donner ça comme cadeau d’anniversaire. C’est un peu en avance, mais je ne serai pas là le jour J.


      Il lui avait mis une petite boîte dans la main, une jolie petite boîte enrubannée d’un bolduc pourpre, sa couleur préférée.


      — J’espère que ça te plaira.


      Curieuse et ravie de recevoir un cadeau, elle l’avait déballé. Un médaillon en argent brillait sur du satin blanc. Elle avait déroulé la chaînette et ouvert le médaillon pour y découvrir une photo d’elle et lui, plus jeunes. Elle se rappelait très bien quand elle l’avait prise : c’était le jour où ils s’étaient rencontrés. Elle s’amusait avec son appareil de photo tout neuf et avait été attirée par l’air triste d’un garçon qui se trouvait aussi dans le parc.


      — Où l’as-tu eue ?


      — J’ai vu l’original dans ta chambre, et l’ai fait dupliquer en tout petit. J’ai réussi à le remettre à sa place sans que tu te rendes compte de sa disparition.


      Elle lui avait souri, un sourire de bébé.


      — Petit voleur…


      En fait, elle était aux anges. C’était sa photo préférée.


      — Je l’adore ! avait-elle dit en s’approchant pour l’embrasser.


      Que s’était-il passé alors ? Quand il l’avait serrée dans ses bras pour l’embrasser comme on embrasse une amie, une sœur, elle s’était sentie mal à l’aise. Son cœur s’était mis à battre comme un fou, et elle avait rougi. C’était toujours Tommy mais, pour la première fois, elle le voyait avec d’autres yeux. Elle avait passé les bras autour de son cou et s’était serrée contre lui.


      C’était étrange… ils semblaient faits l’un pour l’autre.


      Elle avait levé la tête pour le regarder et, imperceptiblement, lui avait tendu ses lèvres tout en se demandant d’où lui venait cette idée folle.


      Voyons, Cassi, tu ne vas pas embrasser Thomas Bristol ! Ton meilleur ami…


      Elle n’avait pas eu le temps de penser plus loin. L’instant d’après, elle avait senti son haleine sur son front, sur sa joue. Leurs lèvres s’étaient frôlées, puis leurs langues s’étaient touchées, timidement. Ils avaient hésité et, à cet instant, elle avait su ce que « avoir envie d’un garçon » signifiait. Cependant, comme elle n’était pas préparée à ce qui risquait de se passer ensuite, elle avait reculé. A contrecœur, triste de devoir mettre de la distance entre lui et elle, entre ses sentiments et son désir.


      — C’est vrai, avait-elle dit pour se donner une contenance. J’adore ton cadeau.


      Sa voix était rauque, incertaine.


      — Mais il faut que je retourne avec les autres.


      Tandis qu’elle se mêlait à la foule des invités, pressée de boire une bière pour noyer une émotion qu’elle ne savait comment gérer, elle avait lancé un dernier regard du côté de Tommy. Mais il était parti.


      *  *  *


      Quand Thomas se réveilla, le soleil n’était pas encore levé. Il prit sa douche et, pendant qu’il s’habillait, il vit les premiers rayons caresser le paysage blanc de givre.


      A 8 heures, il était fin prêt et sur le départ.


      Le manque de sommeil — le matelas était tout bosselé — lui embrumait un peu les idées et ses yeux le piquaient mais, bientôt, il n’y paraîtrait plus. Il était trop occupé à trouver les réponses aux questions qu’il se posait pour s’apitoyer sur lui-même.


      Il fallait qu’il retrouve Cassi, mais y parviendrait-il sans demander de renfort ?


      Il commença par appeler la station de bus où elle l’avait semé. Evidemment, elle n’utiliserait sûrement pas son vrai nom. Peut-être se servirait-elle encore de son identité new-yorkaise ?


      Une préposée, qui semblait ne pas être une adepte des réveils matinaux, décrocha.


      — Je cherche des renseignements sur un suspect qui a acheté un billet au nom de Trinity Moon, dit-il après s’être présenté. Est-ce que vous avez ça dans votre ordinateur ?


      Il y eut un silence puis le bruit sec d’ongles trop longs sur un clavier.


      — Non.


      — Cassi Nolan, peut-être, alors ?


      Nouveau silence, nouveau bruit, puis la voix de la préposée que, de toute évidence, il enquiquinait.


      — Non.


      — Essayez Cassandra Nolan, s’il vous plaît.


      — Va y en avoir encore beaucoup comme ça ? Je vais pas y passer la journée ! Y a la queue au guichet.


      — Peut-être bien que oui, répondit Thomas. Mais, si vous préférez, passez-moi donc votre directeur, je l’informerai de votre amabilité. Maintenant, je peux aussi vous faire arrêter pour obstruction à la justice.


      Elle marmonna quelque chose puis lança d’un ton acerbe :


      — C’est quoi, l’autre nom ?


      Il réfléchit une minute. Quel nom Cassi avait-elle pu adopter qui n’ait aucun lien évident avec elle ?


      Il se creusa la tête, mais rien lui vint. Il allait abandonner quand, subitement, il eut une idée.


      — Essayez Amy Anderson, suggéra-t-il sans y croire.


      — Je regarde… Une seconde… J’ai un billet au nom d’Amy Anderson acheté y a deux mois et utilisé hier soir. C’est tout ?


      — Quelle destination ?


      — Newark, New Jersey.


      Il sourit.


      — Merci. Au revoir.


      — Ouais, c’est ça.


      La gracieuse formule lui parvint comme il raccrochait. Rien de tel qu’une fonctionnaire new-yorkaise pour égayer une journée, se dit-il.


      Pourquoi Newark ? Peu importait. Il connaissait sa nouvelle identité du moment ; il aurait dû y penser plus tôt. Il pouvait dorénavant la suivre à la trace sans trop de difficultés.
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      Mama Jo avait la tête pleine d’un tas de choses, ce qui n’était pas différent des autres jours, à ceci près qu’une de ces choses la tarabustait vraiment. Elle lui faisait même peur.


      Elle ajusta son châle sur ses maigres épaules et regarda ses mains de l’œil critique de quelqu’un qui en a vu et fait beaucoup. Si son esprit était encore vif, son corps donnait des signes de faiblesse qui ne trompaient pas ; ils étaient loin, ses vingt ans…


      Elle sortit et, tremblant de froid dans le vent d’hiver glacé, se hâta d’aller chercher une brassée de petit bois pour allumer son feu.


      Tant de temps avait passé depuis l’époque où ses garçons s’amusaient comme des fous dans la cour de sa petite ferme ! Et plus encore depuis que son fils était mort.


      Une douleur dans la poitrine, elle s’arrêta en attendant que ça passe. Ah ! Cordry…, pensa-t-elle en soupirant. Il était moins facile que les trois garçons qu’elle avait adoptés, mais peut-être se serait-il assagi en grandissant.


      Seul Dieu aurait pu le dire.


      Elle essaya de ne pas trop se pencher sur le passé, mais c’était comme si chaque coin de la maison recelait des fantômes. Elle se souvenait bien de son sourire — adolescent, il en était avare, pourtant — et de son goût pour les crêpes à la confiture. Les autres détails de sa courte existence, treize ans seulement, avaient tendance à s’effacer de sa mémoire ; ils devenaient de plus en plus flous, et c’était bien. Il lui restait bien assez de souvenirs, notamment des douloureux.


      A quoi bon ressasser le passé ? On n’y pouvait rien changer. Absolument rien, et elle le savait mieux que quiconque. Elle avait donc veillé à bien mettre ça dans le crâne de ses garçons. C’était une chose qu’il ne fallait jamais oublier.


      — Ça, non ! dit-elle tout bas. Et que Dieu les protège. Ils ont déjà eu leur lot de malheur…


      Des coups frappés à la porte la tirèrent de ses pensées.


      Un homme qu’elle ne connaissait pas, et qui devait être un quelconque représentant, se tenait sur le seuil. Encore que non, songea-t-elle. Il était trop bien mis pour un démarcheur.


      Comme elle n’avait pas vraiment envie de bavarder, elle voulut le chasser.


      — Désolée, jeune homme, vous frappez pas à la bonne porte. Y a pas un sou dans la boîte à biscuits, ici. Que des miettes.


      Elle voulut refermer la porte, mais la mine déconfite de l’inconnu l’arrêta.


      — Excusez-moi, madame Bell, de vous importuner par cette belle journée d’hiver, mais j’ai ouï dire que vous avez connu ma fille.


      Il affichait un sourire irrésistible, mais il en fallait plus à Mama Jo.


      Les yeux plissés, elle le dévisagea.


      — Je suis Lionel Vissher, ajouta-t-il très vite. Ma fille s’appelle Cassandra Nolan.


      — Votre belle-fille, vous voulez dire. Je me rappelle bien son père, et ce n’est pas vous.


      Son sourire se crispa un peu et il rectifia :


      — Oui, bien sûr, ma belle-fille, mais je l’aime tellement que je la considère comme ma fille. Sauriez-vous par hasard où elle se trouve ? Je me suis laissé dire qu’elle était très proche de votre fils adoptif et qu’elle a passé beaucoup de temps chez vous.


      Percevant dans son ton comme une forme de reproche, Mama Jo resserra instinctivement son châle autour d’elle, dans un mouvement de défense, et ne lui proposa pas d’entrer.


      Plutôt mourir de froid sur le pas de la porte que laisser ce bonhomme mettre les pieds chez elle.


      Elle le trouvait antipathique et ne faisait rien pour le lui cacher. Elle ignorait où pouvait être Cassi, et même si elle l’avait su, elle ne le lui aurait pas dit. En dépit des efforts qu’il faisait pour paraître sincère et chaleureux, il avait un regard fourbe et froid.


      — Ça fait bien longtemps qu’on n’a plus vu Cassi Nolan ici, répondit-elle.


      Et c’était dommage. Elle l’aimait bien, cette gamine, et aurait bien voulu qu’elle revienne à la maison, mais Thomas n’avait plus prononcé son nom depuis l’histoire qu’il y avait eue entre eux à l’université.


      Quelle pitié ! Mama Jo avait espéré — en insistant un peu elle aurait même avoué qu’elle avait même prié pour ça — que ces deux-là se mettraient ensemble. Hélas ! songea-t-elle en soupirant, ça s’était mal fini entre eux.


      — Cela fait un moment que nous ne l’avons pas vue nous non plus, reprit le visiteur. Et je me fais du souci. Je voudrais être sûr que tout va bien. Vous savez ce que c’est, elle n’a plus que moi depuis que sa mère est morte, il y a deux ans. Je me sentirais mieux si je savais où elle est et comment elle va, même si elle ne tient pas à revenir à la maison. Vous me comprenez sûrement ; une maman comprend ça.


      Mama Jo grommela vaguement quelque chose qu’il prit pour un assentiment.


      — Tenez, poursuivit-il lui tendant sa carte de visite. Faites-moi savoir si vous avez de ses nouvelles. Je vous en serais très reconnaissant, madame Bell. Je pourrais même, ajouta-t-il d’un ton encore plus faux qu’auparavant, vous revaloir ça.


      Une sale bouse, voilà ce qu’il était ! se dit-elle.


      Elle reconnaissait les vilaines gens au premier coup d’œil. S’il se figurait qu’on achetait Mama Jo comme ça, c’est qu’il n’était pas malin.


      Elle referma sa porte et, par la fenêtre, le regarda monter dans sa grosse auto brillante, ridicule dans cette campagne aux routes défoncées. Quand elle ne la vit plus, elle déchira la carte de visite en morceaux qu’elle jeta dans le feu avec une nouvelle bûche.


      S’il voulait trouver Cassi, qu’il la cherche lui-même ; elle n’avait pas l’habitude de rapporter. Si Cassi décidait de retourner chez elle, elle le ferait.


      Mama Jo s’installa dans son fauteuil préféré près de la cheminée pour réchauffer ses vieux os frigorifiés et pensa à Thomas.


      Elle sourit. C’était le garçon le plus fort de la terre, et le plus discret aussi. Il avait un cœur énorme… un cœur qui n’avait jamais appartenu qu’à une fille, et cette idiote-là ne l’avait même pas remarqué.


      Qui sait, ça pouvait peut-être changer ; elle pouvait toujours l’espérer. En attendant, elle était épuisée.


      Elle ferma les yeux pour faire un petit somme. Elle qui s’était toujours contentée de peu d’heures de sommeil ressentait de plus en plus le besoin de se reposer. En grandissant, ses garçons avaient exigé beaucoup de surveillance, et elle dormait donc peu à l’époque. S’accorder quelques minutes les yeux fermés lui ferait du bien. Ensuite, elle préparerait du chili con carne parce qu’il n’y avait rien de meilleur par temps froid qu’un bon chili bien épicé.


      *  *  *


      Cassi quitta sa chambre de motel avec dans les narines l’odeur de la teinture pour cheveux. Elle avait peu d’argent et absolument besoin d’un ordinateur. Les bibliothèques municipales, outre qu’elles offraient un accès gratuit à internet, étaient l’endroit idéal pour se forger une nouvelle identité. Si on lui demandait le motif de sa présence, elle trouverait facilement une réponse.


      De gros nuages gris moutonnaient dans le ciel. Avant la fin de la journée, il neigerait, songea-t-elle en hélant un taxi. Le froid qui passait par la vitre entrouverte du chauffeur la fit frissonner. Elle n’avait pas prévu d’utiliser son billet pour Newark avant le printemps.


      — C’est à cause de ce fichu Tommy ! marmonna-t-elle.


      Elle ne se rappelait pas grand-chose de Newark, mais elle n’était pas là pour faire du tourisme. Aucune des villes qu’elle avait traversées au cours des deux dernières années ne lui avait laissé de grands souvenirs jusqu’à il y a six mois, quand elle était tombée sur une info du plus grand intérêt pour ses recherches. Elle qui se lamentait de ne rien trouver, avait alors repris espoir. Il faudrait qu’elle en remercie Alan, car c’était grâce à lui.


      Pauvre Alan ! Elle lui avait brisé le cœur et n’en était pas fière.


      Mal à l’aise à la pensée du mépris que lui avait manifesté Tommy à ce sujet, elle grimaça. Il ne savait pas tout. De quel droit se permettait-il de la juger ? Elle n’avait rien fait d’illégal, elle s’était juste servie de lui pour lui soutirer des renseignements. A ce souvenir, elle rougit. Elle avait tenté de le prévenir, à sa façon. Elle ne lui avait pas dit : « Alan, fais attention, ne tombe pas amoureux de moi car je ne fais que t’utiliser pour ton réseau. » Non, elle lui avait raconté : « Le mariage, ce n’est pas mon truc. » Elle aurait sûrement dû présenter ça autrement, être plus honnête. Illégal, ce qu’elle avait fait ? Non. Mais immoral, sûrement !


      En repensant à ce qu’elle lui avait fait, elle soupira. Mais comment aurait-elle pu agir différemment ? Quand tout serait rentré dans l’ordre, promis juré, elle l’appellerait pour lui présenter ses excuses et lui expliquer. Tout comme elle expliquerait le pourquoi du comment à tous ceux qu’elle avait rencontrés et fréquentés sous une fausse identité. Eh oui, elle savait qu’ils étaient nombreux, ceux qui méritaient pour le moins ses excuses.


      Mais ce ne serait pas pour aujourd’hui.


      Elle paya le taxi et entra dans la bibliothèque, superbe bâtiment de trois étages qu’elle reviendrait admirer une autre fois. L’architecture n’était pas à l’ordre du jour.


      *  *  *


      Thomas n’eut aucune peine à trouver le motel. A l’accueil, un type bedonnant à cheveux gras, que louer ses chambres à l’heure ne gênait sûrement pas, lui tendit la clé de celle de Cassi dès qu’il montra son badge. Un refus de sa part aurait été étonnant. La plupart des gens qui ne tiennent pas à attirer l’attention sur eux s’arrangent pour la diriger sur autre chose.


      — Je ne fais rien d’illégal, s’empressa-t-il de préciser d’une voix qui trahissait une certaine nervosité. Je ne cache pas de suspects, ici. Pas de fuyards non plus.


      — Je vous remercie pour votre aide, répondit Thomas. Maintenant, si vous la prévenez et que je l’apprends, vous verrez les fédéraux débouler chez vous si vite vous n’aurez pas le temps de filer par la porte du fond.


      L’homme émit un gloups et, joignant le pouce et l’index de sa main droite, fit mine tirer une fermeture Eclair devant sa bouche.


      Thomas entra dans la chambre et referma derrière lui. Il y jeta un rapide coup d’œil puis s’assit sur le lit. Il ne lui restait plus qu’à attendre.


      *  *  *


      Il faisait nuit et un vent glacial soufflait quand Cassi arriva au motel. Le foulard de laine enroulé autour de son cou ne l’empêchait pas de grelotter et, malgré ses gants, ses doigts étaient si engourdis qu’elle eut du mal à introduire la clé dans la serrure. Il lui tardait de se mettre à l’abri du froid et de la tempête de neige qui menaçait.


      Elle ferma la porte derrière elle et posa la clé sur la petite table éclairée par la lueur jaunâtre des lampadaires du parking. Puis elle se frotta les mains pour les réchauffer avant d’actionner l’interrupteur. Lorsque la lumière blafarde d’une applique murale éclaira la pièce, elle crut qu’elle allait s’évanouir.


      Tommy était là, assis sur son lit, et il pointait son arme sur elle, en plein cœur.


      Effarée, elle s’aplatit contre la porte et sa main, machinalement, en chercha la poignée. Cependant, le regard de son visiteur était si féroce qu’elle ne s’avisa pas de la tourner.


      — Je te dis chapeau pour ton ingéniosité, mais je ne te félicite pas pour ma voiture. J’ai dû faire une déclaration de vol. Jolie couleur, au fait, dit-il, faisant allusion à ses cheveux. Pourquoi ? C’est les blagues sur les blondes qui commençaient à te lasser ?


      — Tu connais quelqu’un qui n’en a pas marre de ces blagues, toi ? lança-t-elle avec son sens de la repartie habituel. J’ai pensé que ce serait bien de changer.


      — D’autant plus que des photos de toi vont être affichées partout. En blonde !


      Elle lui fit son plus beau sourire et s’excusa pour la voiture.


      — Que veux-tu, j’ai été obligée de la laisser sur le bas-côté. Vu que tous les véhicules du gouvernement ont un GPS à bord, on m’aurait retrouvée, répondit-elle avec tout l’aplomb dont elle était capable.


      Tommy la visait toujours et, vu son air méchant, elle n’aurait pas été étonnée qu’il tire.


      — Au fait, comment m’as-tu trouvée ?


      — Compte tenu de ta propension à me filer entre les doigts, je crois que je vais garder cette information pour moi… Au cas où tu remettrais ça.


      Se mordillant la lèvre, elle réfléchit à la manière dont il avait pu la localiser. C’était sûrement par le nom sous lequel elle s’était enregistrée. Vexée, elle jura tout bas.


      — Amy Anderson. AA, reprit-il, comprenant à son air dépité qu’elle avait deviné. J’ai toujours trouvé bizarre, quand on jouait à changer de nom quand on était gosses, que tu empruntes le nom de code de ta mère aux Alcooliques anonymes.


      Elle le foudroya du regard. Refusant qu’on sache qu’elle était alcoolique, sa mère s’était inventé une amie, Amy Anderson, à qui elle prétendait rendre visite chaque semaine. En fait, elle allait aux réunions des AA.


      Evoquer ce souvenir était pervers de la part de Tommy. De plus, ça ne le regardait pas.


      Irritée qu’il y ait fait allusion, elle le toisa.


      — Oui. Et alors ?


      Il éclata d’un rire narquois, antipathique, et agita son revolver devant elle.


      — Assieds-toi, dit-il. Il faut qu’on parle.


      Pouvait-elle encore se sauver ? se demanda Cassi. Non, il neigeait, maintenant. Elle n’avait ni moyen de locomotion ni argent et, de toute évidence, il dominait la situation. Résignée, elle s’assit sur une chaise qu’elle éloigna de lui autant que possible.


      — Maintenant, on va parler.


      Comme elle ouvrait la bouche pour lui dire qu’il ne fallait pas qu’il s’inquiète, il la fit taire d’un mouvement si brutal de la main qu’elle eut peur. Jamais elle ne l’avait vu à ce point en colère. Lui qui était si doux autrefois, qui calmait les esprits, voilà qu’il s’emportait.


      Sa respiration s’accéléra. Elle serra tellement les poings que ses ongles lui meurtrirent les paumes, mais ne cilla pas. En la circonstance, avoir mal l’aidait.


      — Commençons par le commencement, reprit-il.


      — Pourquoi ? Ma version ne t’intéresse pas ?


      Il fit celui qui n’avait pas entendu et continua.


      — Au début, j’étais quasiment certain que tu étais une délinquante. Ensuite, devant ton obstination à vouloir récupérer ton carnet, je me suis posé des questions. A propos, je suppose qu’il est maintenant dans ton sac ? Je me suis demandé ce qu’il pouvait contenir qui vaille que tu prennes le risque de retourner à New York alors que tu savais que ce serait là que j’irais te chercher en premier lieu. Donc, j’ai épluché ton dossier et trouvé quelques anomalies.


      — Comme quoi ?


      Se pouvait-il qu’il ait trouvé quelque chose qui l’amène à douter de sa culpabilité ? Du statut d’ennemi, allait-il passer à celui d’allié, en qui elle pourrait avoir confiance ?


      — Si nous échangions nos points de vue ? proposa-t-elle. Moi aussi j’ai trouvé des anomalies. Mais tu pourrais peut-être poser ton revolver ? J’ai les armes en horreur, surtout quand elles sont pointées sur moi.


      — Ça dépend. Si tu me jures que tu ne te sauveras pas dès que je ne te tiendrai plus en joue, je la pose. Je n’ai plus confiance en toi, tu le sais.


      — Tu me l’as déjà dit. Et tu n’as sans doute pas tort. Faire confiance, c’est un peu s’engager. Compte tenu de ce qui s’est passé autrefois, es-tu prêt à t’engager ?


      — Bonne question…


      Après un long moment, il soupira et abaissa son arme.


      — Bien, dit-il en posant son revolver sur la table de chevet avec un soin exagéré. Mais ne fais pas l’idiote, Cassi. Je n’ai pas envie de jouer.


      Il ne plaisantait pas.


      Elle trembla, mais essaya de le dissimuler sous un air bravache.


      — N’exagère pas, Tommy ! Où veux-tu que j’aille ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il neige dehors et j’ai pris les transports en commun pour venir.


      — Ce qui m’amène à la question de fond, pourquoi ici ? Pourquoi Newark ? Ne me dis pas que tu as ouvert une carte des Etats-Unis, fermé les yeux et pointé le doigt n’importe où.


      — Bien sûr que non. Tu veux vraiment la vérité ? Alors je vais te dire après quoi je cours mais, avant, je veux que tu me dises que tu me crois innocente.


      — D’accord, marmonna-t-il après quelques instants d’hésitation.


      Ce n’était pas un « oui » franc et massif, songea-t-elle, mais c’était déjà pas mal.


      — Es-tu prêt à écouter ma version ? demanda-t-elle.


      — Je suis tout ouïe. J’attends. Je ne fais que ça.


      Elle fit la grimace.


      — Ce que tu es grincheux !


      — Excuse-moi. J’ai tendance à être de mauvais poil quand je suis forcé de courir dans tous les sens pour retrouver un suspect. Tu n’as pas idée des tartines que je vais devoir écrire sur cette affaire.


      — Désolée de te compliquer la vie, répliqua-t-elle, sarcastique. Maintenant, essaie d’imaginer ce qu’a été mon existence ces deux dernières années. Tu ignores ce que c’est que ne pas savoir le matin où tu passeras la nuit suivante.


      Un silence plana, si pesant qu’elle regretta de ne pas avoir gardé cette réflexion pour elle. Elle détestait susciter la pitié et paraître vulnérable.


      — Tu aurais dû m’appeler avant d’en arriver là, Cassi.


      Incapable de supporter ce qu’elle lisait dans ses yeux, elle détourna le regard.


      — Je ne pouvais pas, répondit-elle sans autre explication.


      Elle avait envisagé de le faire, mais ils n’étaient pas restés en contact, et la honte l’empêchait d’appeler Mama Jo car il avait sûrement raconté à sa mère adoptive ce qu’elle lui avait dit au moment de leur rupture.


      A la pensée des horreurs qu’elle avait proférées, elle rougit. Sa seule excuse : elle était camée et se fichait pas mal de blesser quelqu’un avec des propos cruels.


      — Je ne savais plus à qui me fier ; je me méfiais même de toi. Je ne voulais pas prendre de risques, et je vois bien maintenant que je n’avais pas tort… Tu es là, prêt à me livrer aux autorités comme un vulgaire paquet.


      — Si je comprends bien, tu te considères comme la victime ? ironisa-t-il.


      — Je n’ai pas dit ça… enfin pas exactement. Mais je ne suis pas non plus la délinquante que tu crois.


      Il hocha la tête, l’air de dire « je suis fatigué de tes histoires et je ne veux pas m’en mêler, mais je m’en mêlerai quand même ». Elle le comprit et se dit qu’il fallait sauter sur l’occasion. S’il lui restait un peu d’affection pour elle, même s’il essayait de la cacher sous sa fichue déontologie, c’était le moment d’en profiter. Il fallait l’attendrir.


      — Prouve-le, répliqua-t-il.


      Qu’il puisse avoir encore de la tendresse pour elle était rien moins qu’évident. Mais, malgré son air revêche, qu’il était beau ! Et elle fatiguée… Epuisée de porter seule son fardeau. Elle aurait bien aimé pouvoir le déposer entre ses bras. Hélas ! c’était impensable. Il était agent du FBI, et plus son ami. Tant pis, elle allait quand même tenter quelque chose.


      Elle lui adressa son plus charmant sourire.


      — Tommy… Promets-moi une chose, tu veux bien ?


      Il plissa les yeux, fronça les sourcils, sur la défensive.


      — Et ne me dis pas que je ne suis pas en position de demander une faveur, je le sais, enchaîna-t-elle.


      Pour toute réponse, il grommela quelque chose d’inaudible.


      Le nouveau plan qu’elle avait concocté était le pire de tous. Si elle ratait son coup, ce serait fichu pour elle car elle aurait détruit ce qu’elle avait de plus cher. Elle inspira à fond pour se donner du courage, chercha son regard et le soutint.


      — Promets-moi de me laisser passer la nuit ici et de m’écouter.


      Ahuri, Tommy la dévisagea en se demandant ce qu’elle mijotait encore.


      — Les routes seront sûrement dégagées, dit-il. Tu n’auras qu’à parler pendant que je conduirai.


      — Je sais que je ne le mérite pas, mais j’ai besoin que tu m’écoutes. Si, après m’avoir écoutée, tu estimes toujours que tu dois me livrer aux autorités, je me rendrai sans protester. Je te le promets. S’il te plaît, Tommy.


      Elle avait mis dans sa voix, ses yeux, tout son pouvoir de persuasion.


      Elle se leva et s’approcha de lui, mais il resta de marbre. Comme il ne reprenait cependant pas son arme, elle se sentit encouragée. S’agenouillant alors entre ses jambes, elle posa les mains sur ses cuisses qu’elle caressa, l’air de rien.


      Au contact de ses muscles qui se contractaient sous ses doigts, elle leva les yeux vers lui pour lui demander une chose qu’elle ne pensait pas demander un jour à son meilleur ami.


      — S’il te plaît, Tommy, passe la nuit avec moi.


      *  *  *


      Thomas eut du mal à rester impassible. Les yeux implorants de Cassi et ces caresses sur ses cuisses le mettaient à la torture.


      La bouche sèche, le souffle court, il se demanda jusqu’où elle irait, et ce qu’elle cherchait. Lui qui s’estimait assez fort pour encaisser sans broncher tout ce qu’il la pensait capable de faire, comprit qu’il s’était trompé. Tout était réuni pour le troubler, pour le faire craquer… L’odeur de sa peau, ses lèvres entrouvertes comme une invite au baiser, et son air enfantin, si candide… Comment résister à cela ? Comment ordonner à son corps de rester calme et docile quand il bouillonnait de vie ?


      Il déglutit pour déloger la boule coincée dans sa gorge, mais réussit à garder son sang-froid. En restant maître de lui, il devinerait peut-être où elle voulait en venir. Il regarda ses mains qui s’étaient peu à peu rapprochées du haut de ses cuisses.


      — Attention, murmura-t-il, la voix rauque. Tu cherches vraiment les ennuis.


      — J’en ai déjà, répondit-elle en glissant sa main plus haut encore. Alors, un peu plus, un peu moins…
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      Thomas passa les mains derrière le dos de Cassi et l’attira à lui. Surprise, elle frissonna mais ne recula pas. Au contraire. S’enhardissant même, elle se mit à lui effleurer les lèvres du bout de la langue.


      Lui qui pensait que les sentiments qu’il avait éprouvés pour elle n’étaient plus qu’un lointain souvenir dut se rendre à l’évidence : il était toujours amoureux. Douce et tiède dans ses bras, Cassi le troublait toujours autant, mais il était aujourd’hui agent fédéral et censé la livrer à la police.


      Etait-ce le Thomas Bristol d’autrefois qui renaissait ? Avait-il de nouveau dix-sept ans ? Se réveillait-il après un très, très long sommeil ?


      — C’est trop facile, dit-il dans un effort pour se ressaisir, mais avec si peu de conviction qu’elle le remarqua.


      — Quoi ? minauda-t-elle. Qu’est-ce qui est trop facile ?


      Il prit ses mains qu’elle avait plaquées sur son torse et les écarta de lui.


      — Ne crois pas que je ne vois pas ce que tu manigances. C’est indigne de toi, Cassi.


      Cette fois, elle recula et le regarda, les yeux plissés.


      — Lâche-moi, alors. Laisse-moi partir.


      Elle ne minaudait plus, son ton était même sec.


      Il n’avait pas l’intention de la lâcher. Instruit par l’expérience, il se méfiait d’elle et, beaucoup plus inquiétant de la part du représentant de l’ordre qu’il était, il prenait un plaisir sadique à lui serrer les poignets.


      — Tu as dit ce que tu avais à dire, c’est bon. Maintenant, tu me lâches, sinon je crie ! protesta-t-elle.


      — Essaie si tu veux. J’ai montré mon badge à l’accueil et le réceptionniste sait pourquoi je suis là. Appelle si tu veux, il ne bougera pas.


      La bouche pincée, les joues en jeu, elle commença à se débattre et il la laissa faire. Il n’avait aucune envie qu’elle arrête car il la trouvait excitante ainsi. Excitante au point que son corps réagit, ce dont il se serait passé. Elle dut s’en rendre compte car son expression changea. La tête penchée sur le côté, elle l’observa pendant un court moment, l’air narquois, et changea brusquement de tactique.


      Câline, elle lui passa les mains derrière la nuque.


      — Tommy, je sais que tu n’es pas un grand méchant loup, murmura-t-elle en jouant avec les petits cheveux qui chevauchaient son col. Je connais tous tes secrets. Tes points faibles, aussi. Je sais que tu as envie de moi, que tu as toujours eu envie de moi. Eh bien, profites-en. Je suis là, tout à toi. Tu n’as pas envie de… d’essayer ?


      Il faillit avaler sa salive de travers et la repoussa, mais elle s’agrippa à lui et ondula contre son jean… contre ses parties les plus sensibles.


      — Ça suffit, Cassi ! Tu crois peut-être que je suis dupe de ton manège ? dit-il sèchement.


      Il craignait que sa voix le trahisse. Il n’avait qu’une envie, happer sa bouche et caresser son corps, partout. Absolument partout…


      — Cassi, tu joues avec le feu. Arrête ce petit jeu, reprit-il, sentant sa volonté faiblir.


      En riant, elle se frotta de plus belle contre lui et lui murmura à l’oreille :


      — C’est comme autrefois… Tu me dis toujours ce que je dois faire. Je vois qu’il y a des choses qui n’ont pas changé…


      Certaines, en effet, n’avaient pas changé.


      Furieux contre lui et contre elle, il parvint à la repousser et la regarda.


      — Tu trouves ça drôle ? Je suis agent du FBI, et je suis venu t’arrêter. Est-ce que tu réalises la situation dans laquelle tu te trouves ?


      Et celle dans laquelle elle le mettait !


      — Je pourrais te prendre par la peau du dos et te traîner au poste, et j’en aurais fini avec toi. Seulement, maintenant, je me pose des questions — dont je devrais me ficher ! — et toi tu me fais tourner en bourrique comme si j’étais le dernier des crétins !


      Il reprit son souffle.


      — C’est vrai, tu as raison, tu connais mes secrets, mais tu sembles oublier un détail… Je connais tous les tiens.


      Elle changea brusquement d’expression. Derrière la fanfaronne, il vit la femme vulnérable et très seule qu’elle était en réalité. La fille qui l’avait toujours ému.


      L’effort qu’elle fit pour prendre sur elle et ravaler les larmes qui faisaient briller ses yeux était manifeste.


      — Bien, dit-elle en retournant s’asseoir sur la chaise. On fait quoi, maintenant ?


      Thomas soupira. Il s’en voulait de l’avoir heurtée, tout comme il regrettait de ne pas l’avoir embrassée. Mais il ne pouvait pas, cela aurait été un abus de pouvoir. Tant pis pour son désir, il attendrait.


      Résigné à l’idée de la nuit pénible qui l’attendait, il se tourna vers elle.


      — Maintenant, tu vas me donner ta version des faits. Mais, s’il te plaît, rien que les faits ! N’enjolive pas, ne laisse pas de côté ce qui n’est pas flatteur pour toi. Je veux tout savoir, tu m’entends ? Même ce qui n’est pas en ton honneur. C’est d’accord ?


      *  *  *


      La gorge en feu à force de retenir ses larmes, Cassi replia les jambes sur le bord de son siège et les entoura de ses bras.


      Avant de répondre, il fallait qu’elle fasse rapidement le tri entre ce qu’elle pouvait raconter et ce qu’elle allait enjoliver ou taire. C’était dommage de ne pas pouvoir tout dire à Tommy, car c’était un garçon bien. Il avait refusé d’entrer dans son jeu, ce qui prouvait sa droiture. S’il s’était conduit autrement, il ne lui aurait inspiré que du mépris au lieu du respect qu’elle éprouvait maintenant pour lui.


      — Je commence par quoi ? demanda-t-elle.


      — Commence au moment où tu as fugué. Je sais assez bien ce qui s’est passé avant.


      Il faisait allusion à l’époque débridée où elle faisait la fête, l’époque où elle l’avait chassé de sa vie. Elle se serait bien excusée de sa conduite, mais ce n’était pas le plus important dans l’immédiat.


      — Voyons voir…, commença-t-elle. Mon père est mort il y a cinq ans. On venait d’obtenir nos diplômes.


      Des larmes lui piquèrent les yeux, ce qui l’étonna après tout ce temps.


      — Je suis désolé pour ton père, dit-il. Mama Jo m’avait prévenu, mais…


      — Je sais. Nous n’étions pas en bons termes, alors. Ne t’inquiète pas, je ne t’en veux pas.


      Elle avait bien d’autres motifs de lui en vouloir, ne serait-ce que sa façon de la considérer comme une délinquante. Mais ça, elle aurait plus tard l’occasion de le lui rappeler.


      — Ma mère a fait la connaissance de Lionel Vissher trois ans plus tard. De prime abord, il paraissait plutôt sympathique. En fait, on ne se voyait pas beaucoup, ma mère et moi, parce qu’elle détestait la faune que je fréquentais. J’ai d’ailleurs eu quelques ennuis, à l’époque. Rien de grave, des bricoles, précisa-t-elle.


      — Des bricoles ? Tu appelles conduire en état d’ivresse une bricole ? Moi pas.


      Elle soupira. Il avait lu son dossier, et cette condamnation y figurait.


      — Tu as raison. D’ailleurs, je n’ai jamais recommencé. Mais, s’il te plaît, ne me fais pas la morale. J’ai assez payé comme ça.


      — Je ne te fais pas la morale. Je dis ce qui est, c’est tout. Mais je trouve intéressante ta façon de passer sous silence ce qui n’est pas en ton honneur. Je me doutais que tu le ferais, et j’avais raison !


      Elle se raidit.


      — Je ne passe rien sous silence. Je sais que j’ai fait des bêtises et, je te le répète, j’ai payé. Ça te va ? Je peux continuer ?


      — Je t’en prie. Continue. J’attends toujours que tu me prouves ton innocence. Pour l’instant, tu ne m’as pas convaincu.


      Elle le fusilla du regard.


      Pour qui se prenait-il avec ses grands airs ? Lui faire la leçon ? Il n’avait donc jamais fait de faux pas ?


      Une envie de lui asséner quelques vérités la démangea, mais elle réussit à se taire. Ses accès de colère lui avaient déjà joué des tours ; ce n’était pas le moment de se répandre en insultes.


      — Bon, je continue, dit-elle après avoir pris une profonde inspiration. Comme je te l’ai dit, au début Vissher m’a semblé un type bien. Evidemment, ce n’était pas mon père, mais aucun homme ne lui serait jamais arrivé à la cheville. J’ai essayé d’être objective. Ce n’était pas facile, mais je crois sincèrement que j’ai réussi. Quoi qu’il en soit, ma mère était complètement sous le charme, et avait l’air heureuse. Que demander de plus ? Ce n’est que beaucoup plus tard que je me suis rendu compte qu’il pompait dans ses comptes. J’ai commencé à me méfier.


      — Comment t’en es-tu rendu compte ?


      — Tout à fait par hasard, un jour où je suis allée dans le bureau de ma mère pour chercher quelque chose sur internet. Il avait laissé l’ordinateur allumé et, quand j’ai cliqué avec la souris, une fenêtre s’est ouverte. C’était un relevé de compte au nom de Lionel Vissher, qui provenait d’une banque dont je n’avais jamais entendu parler. Ma famille est cliente de la même banque depuis toujours et je sais que ma mère n’en aurait jamais changé. Elle était connue, considérée, et aimait l’accueil qu’on lui réservait quand elle allait à son agence. Je ne sais pas pourquoi, j’ai tout de suite compris que je venais de lever un lièvre. Comme ça ne me regardait pas, j’ai vite refermé. Mais, curieuse comme je suis, je n’ai pas pu m’en empêcher, j’ai de nouveau cliqué et j’ai bien lu. J’ai compris qu’il détournait l’argent de ma mère.


      — Tu lui en as parlé ? A Vissher.


      — Non, pas tout de suite. J’espérais me tromper. De plus, je n’allais pas l’accuser sans preuve formelle — sans compter que je n’avais peut-être pas vraiment envie de connaître la vérité. Pour une fois, ma mère était heureuse et, toute proportion gardée, ce n’était peut-être pas gravissime. Mais ça me turlupinait et j’ai gardé l’œil ouvert. J’ai découvert rapidement qu’il était en train de dilapider l’argent de ma famille en achats somptuaires, dont un yacht, et en fêtes extravagantes… des choses dont ma mère ne voulait pas.


      — Comment le sais-tu ?


      — Elle détestait l’eau. La mer lui faisait peur, et les bateaux aussi. C’est pour ça que mon père n’en avait jamais acheté ; il respectait ses phobies. Quant aux fêtes, elle les apprenait après coup. Bien entendu, Vissher oubliait toujours d’y inviter sa propre femme.


      — Très élégant, en effet !


      — Ce n’est pas tout. Ce n’est même que le début. J’ai commencé à interroger les uns et les autres et j’ai fini par en apprendre de belles. Monsieur la trompait ! Une des domestiques l’a surpris dans sa chambre avec une femme pendant que ma mère était en ville en train de faire du shopping. J’ai répété à ma mère ce que j’avais appris et qui était, paraît-il, de notoriété publique. Au début, elle n’a pas voulu me croire, mais je sais que j’avais planté une graine car, par la suite, je les ai entendus se disputer. Ça a duré un certain temps. Ma mère était hyperstressée et faisait ce qu’elle pouvait pour ne pas le montrer. Elle est même allée jusqu’à lui faire des cadeaux somptueux pour le reconquérir, ce qui me rendait folle. Elle disait que ce qu’on racontait n’était pas vrai… Et puis… elle est tombée malade.


      — Malade ?


      — Oui, dit-elle, la voix étranglée par ce souvenir douloureux. Au début, elle a eu très mal au ventre, et puis ça a passé et on n’en a plus parlé. Quelque temps après, un beau jour, ça a recommencé. Elle a consulté médecin après médecin, fait toutes sortes d’analyses sans qu’on trouve quoi que ce soit. Son médecin a dit que c’était un effet du stress et lui a conseillé de faire du yoga et de jardiner.


      — Je me souviens que ta mère a toujours été plutôt nerveuse.


      — C’est vrai. Et Lionel ne faisait rien pour la détendre. Quand j’ai commencé à poser des questions, il l’a envoyée faire une cure dont elle est revenue, c’est vrai, en pleine forme. Et puis ça a de nouveau recommencé. Dès qu’elle était à la maison, elle allait mal.


      — Et personne ne s’en est étonné ?


      — Si. Lionel est allé jusqu’à demander qu’on recherche d’éventuelles moisissures toxiques dans la maison. Bien entendu, on n’a rien trouvé là non plus. Pendant tout ce temps, il a joué la comédie du mari qui se fait un sang d’encre pour la santé de sa femme.


      — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il était responsable des ennuis de santé de ta mère ?


      Cassi soupira. C’était frustrant de ne pas avoir d’éléments concrets pour prouver ce dont elle était convaincue, à savoir que Vissher avait tué sa mère.


      — Mon intime conviction, répondit-elle.


      — Qu’a révélé l’autopsie ?


      — Il n’y en a pas eu. Lionel n’en a pas demandé, et la police ne croyait pas à une mort suspecte.


      — En tant que fille, tu pouvais en exiger une, d’autant que tu avais des doutes.


      — Oui, mais Lionel avait réussi à convaincre la police que j’étais une râleuse, une fille gâtée qui inventait cette histoire pour détourner l’attention de ses propres ennuis.


      — Et c’était vrai ? demanda-t-il prudemment.


      Offusquée, elle releva la tête.


      — Excuse-moi, dit-il, mais il fallait que je te pose la question. La dernière fois que nous avons parlé, toi et moi, tu faisais la fête avec des gens peu recommandables.


      Il était tentant de mentir. Admettre qu’elle avait été ingérable était pénible, aujourd’hui, mais elle n’avait pas le droit de lui raconter des bobards. En le faisant, elle risquait, de plus, de l’induire en erreur.


      — Je… j’étais complètement à la dérive, reconnut-elle. Mais après le décès de ma mère, j’ai changé. Déjà avant, j’avais arrêté de fréquenter certaines fêtes et j’essayais de la protéger. Mais elle était contre moi. Elle ne voulait pas admettre que Lionel était un être malfaisant et qu’elle courait un danger. Comme tout le monde, elle pensait que j’étais une enfant gâtée, jamais satisfaite de rien, et que j’essayais de lui gâcher la vie en lançant des accusations infondées. Mon passé ne jouait pas en ma faveur… Je n’avais personne vers qui me tourner.


      Sentant qu’elle allait pleurer, elle détourna la tête pour ne pas qu’il le voie. C’était trop tard.


      — Cassi, dit-il doucement. Viens. Tu m’entends ? Viens ici.


      — Pourquoi ?


      — Viens, je te dis.


      — Il y a une minute tu as dit que…


      — Je sais ce que j’ai dit. Je te demande de venir.


      — Depuis quand es-tu aussi autoritaire ? répliqua-t-elle.


      Pourtant, lentement, elle se leva et alla vers lui. Malgré les circonstances, son cœur battait comme un fou ; elle était trop près de lui. Dieu sait pourtant qu’elle en avait rêvé quand elle était frigorifiée, affamée et perdue et que, par fierté, elle ne décrochait pas le téléphone pour l’appeler au secours.


      — Tu ne veux pas aller plus loin avec moi, tu te rappelles ? dit-elle d’une voix rauque.


      — Je n’ai jamais dit que je ne voulais pas. J’ai dit que je ne le ferais pas, rectifia-t-il en posant les mains sur ses hanches.


      — Quelle différence ? demanda-t-elle.


      Il avait un regard fiévreux, si troublant qu’elle sentit ses jambes flageoler et dut s’agripper à ses épaules pour se retenir.


      — La différence ? C’est qu’en ce moment tu es sincère. Tu n’essaies pas de me jouer la comédie pour obtenir quelque chose de moi.


      — Comment le sais-tu ?


      — Je le vois à tes yeux, je l’entends à ta voix. En ce moment, tu es vraie.


      Il avait raison, mais c’était agaçant d’être aussi transparente. Comment pouvait-il se souvenir aussi bien d’elle après tant de temps ?


      — Tu sais, Cassi, j’aurais été là pour toi. Nous nous sommes dit des choses terribles, mais j’aurais tout oublié pour t’aider. Tu le sais bien, d’ailleurs.


      — Non. Et, de toute manière, je m’en fiche. Je n’ai besoin de personne pour m’aider, je me débrouille très bien toute seule.


      Il prit un air dubitatif qui la contraria.


      — C’est pour toi que je suis ici maintenant, Cassi. Tu me crois ?


      Sa réflexion la prit de court. Le croire ? Elle ne croyait plus personne. Sa tête était mise à prix et un homme la traquait pour l’empêcher de parler. Toutefois, c’était Tommy qui lui posait la question, et elle avait envie de lui dire oui. Elle avait envie de hocher la tête de haut en bas et de le laisser régler ses problèmes. Mais ça aurait été de la faiblesse de sa part de s’en remettre à quelqu’un d’autre.


      Pour l’instant, elle était là, un peu perdue, les yeux dans les yeux de l’homme avec qui elle aurait dû se marier et avoir des enfants. Tout aurait été si simple. Malheureusement, les choses ne s’étaient pas passées ainsi. Elle avait été stupide et prétentieuse, convaincue de sa supériorité dans la société. Certaine que son argent lui ouvrait toutes les portes. De ce fait, elle était passée à côté de l’essentiel, de ce qui, finalement, comptait le plus pour elle.


      Elle se passa la langue sur les lèvres sous le regard de Tommy, fasciné, dont les yeux brillaient d’excitation.


      — Je…, commença-t-elle.


      Il était difficile de lui répondre. Elle ne se fiait plus à personne. L’envie ne lui en manquait pas, mais pouvait-elle lui accorder sa confiance ?


      Elle passa une nouvelle fois sa langue sur ses lèvres et lui fit la seule réponse qu’elle pouvait lui faire, vu les circonstances.


      — Oui, Tommy, j’ai confiance en toi.


      Même si c’était un pur mensonge.

    

  


  
    


    
      8
    


    
      Thomas soupira sans savoir s’il avait raison d’être soulagé. Elle avait déjà tellement menti… Mais peut-être était-elle innocente des charges qui pesaient sur elle, après tout ? Peut-être avait-elle eu une raison valable pour agir comme elle l’avait fait ?


      Il verrait bien ! Pour le moment, il n’avait qu’un désir, savourer ce qui se passait entre eux.


      Profitant de ce qu’elle se penchait sur lui, il se laissa aller en arrière sur le lit en l’entraînant. Une jambe en travers de ses cuisses, elle releva la tête et lui sourit.


      — Et maintenant ? dit-elle.


      — Quoi, maintenant ?


      — Je suis allongée sur toi et nous sommes tous les deux…


      Elle jeta un coup d’œil sur son jean.


      — … intéressés par ce qui va se passer.


      Il écarta les cheveux qui lui couvraient le visage et les caressa. Il avait toujours adoré la couleur miel de sa chevelure mais ainsi, avec cette teinte brune, elle n’était pas mal non plus. Bien qu’il ait souvent imaginé ce moment, ses rêves n’avaient jamais été si parfaits. Là, sous elle, il sentait l’odeur de sa peau, de ses cheveux, une odeur très particulière qui n’appartenait qu’à elle et qui était à jamais fixée dans sa mémoire.


      Avait-il cherché à la remplacer dans son cœur, dans sa tête ? Jamais. C’était donc pure folie d’avoir cru qu’il pouvait accepter cette mission et la mener à terme sans s’impliquer personnellement.


      Son envie d’elle était si forte qu’elle en devenait douloureuse. Cependant, son métier lui imposait des règles et, s’il voulait trouver un moyen de l’aider, il se devait de les respecter.


      Fermant les yeux, il s’arma de courage et se dégagea de sous son corps si tentant.


      — Ah ! Je vois qu’il ne va rien se passer du tout, constata-t-elle, déçue.


      — Je crois que ça vaut mieux, répondit-il. Inutile de compliquer encore les choses.


      — Oui.


      Il se redressa et s’adossa à la tête de lit. Les bras croisés sur la poitrine, il attendit d’avoir les idées plus claires pour reprendre.


      — C’est déjà assez compliqué. Je vais tout faire pour t’aider à régler ton problème, mais si nous commençons à dormir ensemble… j’ai peur… euh… comment dire ? Je crains que ce ne soit une mauvaise idée.


      Elle opina sans pour autant cesser de regretter qu’il l’ait repoussée.


      — Bon. Comment penses-tu m’aider ?


      Soulagé qu’elle change de sujet, il soupira.


      — J’ai passé plusieurs coups de fil à un ami qui se renseigne sur les vieilles dames avec qui tu t’es liée en Virginie. Il semblerait qu’elles aient récemment déposé des sommes rondelettes sur leurs comptes en banque.


      — Mais je ne les ai pas volées. Je leur ai emprunté un peu d’argent, pas de quoi les ruiner.


      — Elles disent pourtant qu’il y a environ quatre mois tu les as dépossédées de cinq mille dollars chacune.


      Devant son air ahuri, il se demanda si elle était une comédienne de génie ou si elle était sincèrement outrée.


      — Il y a quelques jours, reprit-il, chacune d’elles a déposé trente mille dollars sur son compte. A ta connaissance, avaient-elles de la famille susceptible de leur laisser un héritage ?


      Cassi réfléchit et haussa les épaules.


      — Je ne sais pas. Je ne les connaissais pas assez bien. Ce qui est sûr, c’est que j’ai emprunté cinq cents dollars à Barbara qui les a sortis d’un pot en céramique qui lui sert de tirelire pour son voyage annuel à Las Vegas — c’est une joueuse. Et sept cents à Winifred, qu’elle gardait dans une boîte à chaussures cachée sous son lit. Mais elle avait à peu près deux mille dollars, dans sa boîte. Tu vois, je ne les ai pas ruinées. Je ne ferais jamais une chose pareille.


      — Dans ce cas, pourquoi mentent-elles ?


      — Pas la moindre idée.


      — Comment les as-tu rencontrées ?


      — Un jour, j’ai trouvé par hasard sur internet une photo de Lionel que je ne connaissais pas. En fait, il ne s’appelle pas Lionel Vissher, mais Lionel Proctor. Je dois dire que je n’avais pas imaginé qu’il pouvait vivre sous un faux nom. Alors, j’ai creusé. C’est comme ça que j’ai connu Barbara et Winifred. Elles travaillaient à la bibliothèque où j’allais utiliser l’ordinateur. Elles m’ont accueillie quand je n’avais nulle part où aller.


      — Et tu en as profité pour les dépouiller ! Jolie moralité !


      Elle se révolta.


      — Je n’aime pas que tu me traites comme ça. Je ne suis pas un escroc !


      — Désolé si la vérité te blesse, mais je suis bien obligé d’examiner tous les détails de cette affaire. Ces vieilles dames si gentilles, elles t’ont trahie, en fait.


      Elle perdit son sang-froid.


      — Je ne sais pas pourquoi elles ont fait ça ! Ce que je sais, en revanche, c’est que tout le monde a un prix et que quelqu’un les a payées grassement pour leur faire dire n’importe quoi.


      — Qu’as-tu découvert en Virginie ?


      — Que Lionel Proctor était marié à une femme très riche qui est morte prématurément. Après seulement deux ans de mariage.


      — De quoi est-elle morte ? Tu le sais ?


      — Oui. La fille de Winifred était infirmière à l’hôpital où Lydia Proctor est décédée. De mort naturelle, paraît-il. Mais la pauvre a été très malade, comme maman.


      — Tu en as parlé à quelqu’un ?


      — Sûrement pas ! s’exclama-t-elle. La dernière fois que j’ai lancé des accusations contre Lionel Vissher, j’ai tout perdu. Je l’accuserai de nouveau quand je pourrai apporter des preuves concrètes. Cet homme est dangereux. J’en ai appris des tonnes sur lui, depuis deux ans, mais ceux qui ont eu la malchance de le croiser ne sont plus là pour en parler.


      — J’ai du mal à croire qu’il soit le monstre que tu décris, dit Thomas, incrédule. Je vois bien qu’il y a des similitudes dans les deux décès, mais ce qui m’étonne, c’est que personne n’ait soulevé le problème. Ni demandé d’autopsie.


      — C’est bien ce que je pense aussi, mais Lionel s’était attiré les bonnes grâces de tout son entourage. Alors que moi, personne ne me croyait. Evidemment, avec mes frasques antérieures, j’avais perdu toute crédibilité. Je suis convaincue qu’il comptait bien là-dessus, d’ailleurs.


      — Comment ça ?


      — Ce n’est qu’une hypothèse, mais il savait que personne ne me croirait. Ce que j’ai noté, pour l’avoir relevé dans mes recherches, c’est que toutes les femmes avec lesquelles il a eu un lien avaient deux choses en commun. Un, la fortune, et deux, pas de famille — ou des brebis galeuses. Ma mère entrait parfaitement dans le tableau.


      Intrigué, il ressassa ce qu’elle venait de dire. C’était bien vu. Elle aurait fait un bon détective. Sans moyens, elle avait réussi, grâce à sa finesse et à son intelligence, à rassembler ces éléments.


      Il la regarda attentivement. Sa détermination et la vie rude qu’elle avait menée avaient laissé des traces. Son visage était marqué par la fatigue, cernes violets sous les yeux, traits tirés, et elle avait beaucoup maigri.


      Il était tard et ils ne pouvaient pas faire grand-chose, à cette heure. De plus, il hésitait encore à la croire. Innocente ou coupable ? Il ne parvenait pas à se faire une opinion. Pour l’heure, donc, le mieux était de continuer à l’interroger. Par ailleurs, en la gardant auprès de lui, il pourrait veiller à ce qu’elle ne file pas, ce qui lui éviterait d’avoir à écumer toute la côte Est pour la retrouver. S’il décidait de la livrer aux autorités, il l’aurait sous la main.


      Avec cette histoire, il se mettait professionnellement en danger, ce qui ne l’enchantait pas. Il allait devoir agir en cachette de sa hiérarchie. Il pourrait passer ses coups de fil, poser quelques questions mais, entre-temps, il devrait veiller à ce qu’elle ne s’enfuie pas une nouvelle fois. Il n’était pas assez naïf — après avoir été ridiculisé deux fois, il ne l’était plus — pour croire qu’elle ne tenterait rien simplement parce qu’il le lui demanderait.


      — C’est bon, Cassi. On en reste là, dit-il en sortant ses menottes.


      Stupéfaite, elle écarquilla les yeux puis le foudroya du regard.


      — Ce n’est pas demain que nous serons de nouveau les meilleurs copains du monde, ajouta-t-il. Tu es sous ma garde jusqu’à ce que j’en décide autrement. Je veux bien t’aider mais, auparavant, il faudra que j’arrive à te croire. En attendant, tu ne bouges pas.


      — Je te promets que…


      — Désolé, l’interrompit-il. Tu sembles allergique à la parole donnée. Comme il est hors de question que tu me joues encore un sale tour sous prétexte de faire justice toi-même, je t’ai à l’œil.


      — Tout se passait bien jusqu’à ce que tu arrives. C’est toi qui as tout fichu en l’air ! rétorqua-t-elle alors qu’il refermait l’un des anneaux sur son poignet et l’autre sur le sien.


      Etonnée, elle regarda leurs mains.


      — Tu peux me dire comment on va faire pour dormir comme ça ?


      Il haussa les épaules mais, au fond de lui, il n’était pas mécontent de ce qui s’annonçait.


      — Ensemble, évidemment ! J’espère que tu ne ronfles pas ; j’ai le sommeil léger.


      *  *  *


      Cassi le regarda, ahurie qu’il ait l’aplomb de lui passer les menottes après tout ce qu’elle venait de lui raconter, et encore plus ahurie qu’il l’ait attachée à lui. C’était injuste et ridicule, mais elle n’avait pas le choix. Elle allait être obligée de le laisser s’allonger à côté d’elle.


      Il ôta ses chaussures et, sans se déshabiller, se serra contre elle comme s’ils étaient deux cuillers dans un écrin. Il passa même le bras autour de sa taille. Elle sentit son souffle sur sa nuque et, très vite, à la régularité de sa respiration, comprit qu’il faisait un petit somme comme s’ils faisaient une sieste en amoureux, comme si la situation était on ne peut plus normale.


      Elle, parfaitement éveillée, se tenait aussi droite et raide que possible pour limiter le contact. Quand elle fut certaine qu’il dormait, elle se détendit et s’offrit le plaisir de se coller contre sa poitrine pour lui voler un peu de sa chaleur.


      Ce n’était pas grave, il n’en saurait rien.


      Quelques minutes plus tard, elle s’endormait à son tour, profondément, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années.


      *  *  *


      Elle se réveilla brusquement et, ne reconnaissant pas le décor, paniqua. De plus, pour être restée couchée toute la nuit sur le côté sans bouger, elle avait des fourmis dans le bras. Elle détestait cette sensation de bras mort ; c’était bête, mais ça lui faisait peur.


      Tommy roula sur le dos, lui saisit le bras tout en dormant, et grogna.


      — Tommy, réveille-toi ! Tu me fais mal au bras !


      Elle n’avait jamais été du matin, même lorsqu’elle se trouvait en bonne compagnie.


      Au lieu de se réveiller comme elle l’espérait, il l’attira sur lui.


      — Hé ! Qu’est-ce que tu fais ? s’exclama-t-elle en tambourinant sur son torse de sa main libre.


      Il se réveilla enfin et la regarda, embarrassé par ce qu’il venait de faire. Elle roula sur le côté, et il leva la main pour qu’elle soit plus à l’aise.


      — Excuse-moi, marmonna-t-il, la voix toute pâteuse.


      Il se passa la main sur le visage en soupirant.


      Bon sang ! Pourquoi était-il aussi séduisant ?


      Il fouilla dans sa poche, en tira une petite clé et ouvrit sa propre menotte, mais laissa la sienne à Cassi. Comme elle rouspétait, il haussa les épaules.


      — Pas confiance, dit-il. Mais, au fait… Il va falloir qu’on se douche. Comment on va faire ?


      Ne comprenant pas ce qu’il voulait dire, elle fronça les sourcils.


      — Si je vais me doucher, je dois te laisser seule, et je ne vois rien dans cette pièce à quoi je puisse t’attacher, expliqua-t-il. Alors je te repose ma question, comment allons-nous faire ce que tout le monde fait le matin ?


      — Tu n’as qu’à rester près de moi pendant que je fais pipi, répondit-elle le plus sérieusement du monde.


      Il s’esclaffa.


      — Il n’y a pas de fenêtre dans la salle de bains, tu ne pourras donc pas te sauver. Mais ce n’est pas la question. Ce que je te demande c’est : qu’est-ce que je fais de toi pendant que je me douche ?


      — Tu n’as qu’à faire l’impasse, suggéra-t-elle d’un ton doucereux. Un petit sacrifice, pour une fois.


      — Ce ne serait pas vraiment un sacrifice. Je suis un homme et, comme tous les hommes, je peux vivre sans prendre de douche plusieurs jours de suite ; mais les femmes sont connues pour leur odorat délicat et je ne voudrais pas t’incommoder…


      Elle fit une moue dégoûtée. Il avait raison — surtout s’il devait continuer à dormir serré contre elle comme la nuit dernière.


      Comme si ce qu’elle allait dire ne lui faisait ni chaud ni froid, elle haussa les épaules.


      — Attache-moi à la cuvette des WC pendant que tu te douches, si ça t’arrange.


      Quelle comédienne elle faisait ! songea Thomas.


      Faisant mine d’examiner ses ongles, elle poursuivit.


      — Il y a une autre possibilité… On prend notre douche ensemble, de cette façon on économisera l’eau. Ce sera un geste écolo… digne d’adultes responsables.


      Elle se demanda s’il la prenait au sérieux ou comprenait qu’elle le provoquait pour voir sa réaction. En le voyant devenir tout rouge, elle se calma. Mieux valait ne pas pousser le bouchon trop loin.


      Les caniches ne doivent pas s’attaquer aux gros chiens, se rappela-t-elle.


      — Il n’en est pas question, rétorqua-t-il, en colère.


      Ravie de l’avoir fait sortir de ses gonds, elle lui adressa un sourire moqueur.


      — C’est comme tu voudras. Personnellement, ça m’est égal.


      Il prit son poignet, lui enleva sa menotte et fit un geste en direction de la salle de bains.


      — Fais ce que tu as à faire, moi j’ai des coups de fil à passer.


      — Et toi ? demanda-t-elle tout en frottant son poignet endolori par le bracelet métallique.


      — Je m’en passerai pour aujourd’hui, grommela-t-il.


      Sur ces mots, elle s’enferma dans la salle d’eau en pouffant de rire.
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      La cloison était mince et laissait passer tous les bruits. Thomas entendait l’eau couler et Cassi qui remuait dans la salle de bains.


      A la pensée qu’elle était nue sous la douche, l’eau ruisselant sur son corps, ce corps qui le faisait fantasmer, il soupira.


      La nuit dernière, il avait dormi comme un bébé. C’était étonnant, car le fait d’être allongé contre elle l’avait beaucoup troublé. Malgré tout, il avait sombré dans le sommeil en quelques minutes, ce qui ne lui était plus arrivé depuis longtemps.


      Il prit son téléphone jetable et jura ; il avait oublié de le recharger. C’était l’ennui des portables, surtout jetables, ils ne tenaient pas la charge. Il le brancha et s’assit pour prendre des notes.


      Brusquement la porte de la salle de bains s’ouvrit.


      — Tu es sûr que tu ne veux pas prendre une petite douche ? Je te promets de ne pas me sauver.


      Persuadé qu’il allait la voir drapée dans une mini-serviette de bain, il osa à peine relever la tête.


      Il se trompait. Elle était habillée.


      Tenté d’accepter, il hésita une seconde puis déclina.


      — Merci. Mais non. Il est temps de partir. On a quelques kilomètres devant nous.


      — Où tu m’emmènes ? s’inquiéta-t-elle.


      — Rendre visite à tes deux vieilles amies, Barbara et Winifred.


      Elle plaqua la main sur sa bouche.


      — Oh ! Ça ne peut pas attendre un peu ? Je n’ai pas encore de quoi les rembourser.


      — La piste que tu suivais me semble bonne. Et ce qu’on a appris depuis excite doublement mon intérêt. On y va.


      — Mais…


      — Ne t’inquiète pas. Tu n’auras qu’à rester m’attendre dans la voiture, si tu ne veux pas les voir. De toute manière, j’aime autant que tu n’apparaisses pas. Elles seraient capables de raconter à celui ou celle qui leur a versé l’argent que tu es venue les interroger.


      — Merci, dit-elle, visiblement soulagée.


      — Tu sais, ce n’est pas seulement pour toi que je fais ça. Je le fais aussi parce que je ne tiens pas à perdre mon job. Aider un suspect ou être complice d’un malfrat n’est pas bien vu dans mon métier.


      Elle sourit.


      — Si je comprends bien, c’est gagnant gagnant.


      — Dans ce cas, oui, on peut dire ça comme ça. Allez, prends tes affaires, on y va.


      *  *  *


      — Je ne t’ai rien demandé, dit brusquement Cassi comme pour évacuer le sentiment de culpabilité qu’elle éprouvait.


      Elle regrettait de l’avoir privé de son téléphone quand elle avait volé sa voiture, ce qui le forçait à utiliser un jetable. Mais il n’y avait pas que ça. Il faisait tout ce qu’il pouvait pour l’aider, et elle ne s’y était pas attendue. L’idée qu’il risquait d’être limogé du FBI à cause d’elle lui était insupportable. Il méritait un peu plus de gentillesse de sa part.


      — Je sais, répondit-il en lui lançant un coup d’œil.


      — Alors, pourquoi le fais-tu ?


      L’air grave, il reporta son attention sur la route. Peut-être ne le savait-il pas lui-même.


      — Cassi, je veux être sûr que tu es innocente. Jusqu’à hier soir, j’étais quasiment convaincu que tu mentais. Maintenant, je suis pratiquement certain qu’il y a quelque chose de louche chez Vissher. A-t-il tué ? Je ne peux pas l’affirmer. C’est peut-être seulement un pauvre type et toi, tu es peut-être une voleuse. Mais, si je peux démontrer le contraire, je veux le faire.


      — Merci, fit-elle, la voix étranglée par l’émotion, même si ce qu’il venait de dire était peu de chose. Je suis contente que tu me croies.


      — Je n’ai pas dit ça, rectifia-t-il.


      Le visage de Cassi s’assombrit. Ce n’était pas pour elle qu’il entreprenait cette démarche, mais pour lui. Pour soulager sa conscience.


      Il dut percevoir sa déception car il reprit :


      — Je n’aime pas l’idée que quelqu’un te fasse du mal, Cassi. Si c’est le cas, je ferai tout pour le coincer, tu peux me croire.


      Elle sourit. Elle retrouvait son cher Tommy, celui qui était son rocher autrefois, son soutien, celui en qui elle puisait sa force. Pourquoi n’avait-elle pas ravalé son orgueil pour lui téléphoner quand ses ennuis avaient commencé ? Il ne l’aurait sûrement pas laissée tomber. En tout cas, pas alors.


      — Je n’ai pas touché à la drogue, et je n’ai pas bu une goutte d’alcool depuis trois ans, lui confia-t-elle, ressentant le besoin de se blanchir à ses yeux.


      Elle voulait qu’il sache qu’elle avait changé, qu’elle n’était plus la fille imprévisible, incontrôlable et égoïste qui l’avait éconduit.


      — Je n’ai jamais oublié l’air dégoûté que tu avais ce soir-là, ajouta-t-elle.


      Au souvenir de cette soirée, il se raidit. Elle vit qu’il serrait les dents.


      — C’est vieux tout ça, Cassi, commença-t-il. On n’en parle plus. Si…


      Il avait raison. Remuer ces souvenirs-là ne servait à rien. Il était important qu’ils passent à autre chose.


      — J’ai fait beaucoup de bêtises, l’interrompit-elle. Je me suis laissé entraîner par des gens que je croyais être mes amis. J’aurais dû t’écouter au lieu de les suivre. Ils n’ont jamais été mes amis alors que toi, tu l’étais vraiment. Et j’aurais aimé que rien ne change entre nous.


      Un long silence plana.


      — On ne revient pas sur le passé, dit enfin Tommy. Il est ce qu’il est. Tu n’es plus la fille que j’ai connue, et tu ne le seras plus jamais. Ce n’est la faute de personne. Ainsi va la vie.


      Etranglée par l’émotion, elle ravala ses larmes.


      — Je le sais. Je voulais simplement que tu saches que je ne me drogue plus, que je ne bois plus. Ça me semblait important, c’est tout.


      Il ne réagit pas, ne fit aucun commentaire, se contentant de hocher vaguement la tête, ce qui la déçut. Elle venait de lui livrer un peu de ses secrets, et il ne lui manifestait aucun intérêt. Elle qui espérait qu’il la portait encore un tout petit peu dans son cœur, quelle gifle !


      C’était d’autant plus pathétique qu’il semblait ne plus rien éprouver du tout pour elle.


      *  *  *


      Les yeux fixés sur la route, calme en apparence, Thomas ne savait plus où il en était. Les souvenirs qu’il avait enfouis au plus profond de lui refaisaient soudain surface et il ne parvenait pas à les chasser.


      Il n’avait pu s’empêcher de la heurter. Lui en voulait-il encore de l’avoir repoussé autrefois ? Cherchait-il à venger son orgueil blessé ? Si c’était le cas, il n’y avait pas « matière à être fier de lui », comme aurait dit Mama Jo.


      Il jeta un coup d’œil à Cassi. La tête tournée vers la vitre, elle avait fermé les yeux.


      Il ne pouvait pas faire marche arrière maintenant… Tant pis pour lui s’il se fourvoyait en l’aidant. Rien ni personne ne l’y obligeait. Il n’était pas avocat ; démontrer la culpabilité ou l’innocence d’un suspect n’était pas de son ressort.


      Bon Dieu ! Il aurait dû la livrer aux autorités sans s’empêtrer dans son histoire !


      Il venait de dépasser la bretelle de sortie de l’autoroute et, à présent, il n’avait d’autre choix que d’aller jusqu’au bout.


      S’il perdait son job à cause de ça, il ne l’aurait pas volé.


      *  *  *


      Six heures plus tard ils arrivaient à Virginia Beach, une plage que Cassi connaissait pour y être venue à plusieurs reprises en été. Cette fois, il faisait froid et il n’y avait pas de touristes barbotant dans l’eau. Le soleil avait disparu, mais l’air marin, qu’elle respira avec bonheur, était toujours au rendez-vous.


      Elle commençait à avoir faim et n’avait pas beaucoup d’argent sur elle. Son estomac gargouillait bruyamment, lui rappelant qu’elle n’avait rien avalé depuis un bon moment. Pour essayer de le calmer, elle prit sa bouteille d’eau dans son sac à dos et en but de longues gorgées.


      Tommy s’engagea dans le parking d’un hôtel infiniment plus luxueux que le motel de la nuit précédente.


      — Qu’est-ce qu’on fait là ? demanda-t-elle.


      — On cherche un endroit pour dormir.


      — C’est un peu chic, non ?


      — Oui, mais comme la saison touristique est passée les chambres seront moins chères. Autant en profiter. Au moins, ici, ça ne sentira pas la bière et le moisi.


      — Si tu veux mais, je te préviens tout de suite, je n’ai pas d’argent pour payer.


      — Ne t’inquiète pas pour ça.


      Elle regarda l’hôtel. C’était une belle bâtisse ancienne. Leur chambre aurait sûrement une cheminée, un lit à baldaquin avec une couette de plume légère, et des draps en lin. Un minibar contenant toutes sortes de bonnes choses serait sûrement dissimulé quelque part dans la pièce. Naguère, elle ne fréquentait que ce genre d’établissement et aurait été ahurie si on lui avait dit que tous les hôtels ne comptaient pas cinq étoiles. Depuis, elle avait appris que certains avaient du chemin à faire avant d’en obtenir une.


      Tommy se tourna vers elle et lui enleva la menotte qui pendait à son poignet comme un bracelet trop large.


      — Allez, viens. On va s’enregistrer.


      Elle hésita une demi-seconde. Et si elle en profitait pour filer ? Elle n’avait pas envie d’entrer dans cet hôtel qui lui rappelait trop le luxe qu’elle avait connu. Cependant, l’idée de se prélasser une heure ou deux dans une grande baignoire d’eau chaude avec des sels de bain parfumés et de la mousse partout n’était pas faite pour lui déplaire.


      — Alors, tu viens ?


      Il semblait avoir lu dans ses pensées et attendre de voir ce qu’elle allait faire.


      — J’arrive.


      Elle le fixa et ajouta :


      — Essaie de nous avoir une chambre avec vue sur la mer.


      *  *  *


      Il avait peut-être un peu exagéré, se dit Thomas. La chambre était en réalité une suite. Le lit à baldaquin était recouvert d’une couette à rayures bleues et blanches sur laquelle étaient disposés six oreillers aux armes de l’hôtel. En temps normal, il n’aurait pas dépensé un centime pour une telle chambre, mais la mine ravie de Cassi le conforta dans l’idée qu’il avait bien fait.


      — C’est superbe ! s’exclama-t-elle, émue aux larmes.


      Elle se retourna pour sécher ses yeux, mais il l’avait vue.


      — Ce n’est pas tout ça, ajouta-t-elle d’un ton faussement joyeux, mais j’ai faim.


      Il prit la carte sur la console et lut.


      — Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?


      — Ce que tu veux, répondit-elle en ouvrant la baie vitrée qui donnait sur la terrasse.


      Le vent qui soufflait du large souleva aussitôt ses cheveux. Elle s’avança jusqu’à la rambarde et, penchant la tête en arrière, offrit son visage au vent.


      En la voyant faire, il sourit puis appela le room service et demanda deux cheeseburgers.


      Elle rentra quand il raccrochait.


      — La vue te plaît ?


      — C’est très beau, répondit-elle. On voit la mer qui se brise sur les rochers… Mais il commence à faire sombre, et la vue est réduite. Ce n’est pas grave, je connaissais déjà cet endroit. C’est magnifique.


      Son bonheur le ravit et le gêna à la fois. Il n’était pas là pour lui faire plaisir, étant donné la situation dans laquelle ils se trouvaient.


      — Au fait, on nous apporte les cheeseburgers dans une demi-heure, annonça-t-il en détournant le regard.


      Le sentant mal à l’aise, elle chercha à faire diversion et fit un geste en direction de la salle de bains.


      — Je parie que la baignoire est géniale ! Je peux aller voir ?


      — Je t’en prie. Non, attends une seconde. Laisse-moi regarder quelque chose.


      Comprenant qu’il allait vérifier les éventuelles issues, elle se vexa.


      — Merci pour ta confiance, gronda-t-elle lorsqu’il passa devant elle pour entrer dans la salle de bains.


      Dès qu’il en ressortit, quelques secondes plus tard, elle alla s’y enfermer.


      *  *  *


      Le dos contre la porte de la salle de bains, Cassi soupira. Elle détestait l’idée qu’il ne lui fasse pas confiance. Ça lui donnait envie de se sauver mais, en même temps, elle était heureuse d’être avec lui. Ce n’était pas facile à vivre. Elle sentait qu’il se passait entre eux quelque chose qui ne devait rien à la nostalgie de leur amitié de naguère.


      C’était plus profond, plus fort. De plus en plus intense. Elle le désirait et était certaine qu’il la désirait lui aussi. Or, se l’avouer modifierait leur relation et aucun d’eux, pensait-elle, n’était prêt à répondre aux questions que cette nouvelle situation entraînerait.


      Elle s’approcha de la baignoire et fit couler l’eau, y ajoutant des sels à la camomille et au thé blanc qu’elle choisit en espérant qu’ils la calmeraient. Une fois le bain prêt, elle s’y plongea en ronronnant de plaisir.


      Quand avait-elle pris un aussi bon bain pour la dernière fois ? Là où elle séjournait habituellement, il n’y avait que des douches et si, par extraordinaire, il y avait une baignoire, elle était tellement crasseuse qu’elle préférait ne pas l’utiliser.


      Peu à peu, elle sentit ses muscles se détendre et soupira, cette fois de bien-être.


      Elle repoussa toutes les pensées qui la chagrinaient, à commencer par ses sentiments contradictoires pour son chien de garde-ancien meilleur ami.


      *  *  *


      Thomas ne parvenait pas à empêcher son esprit de vagabonder. Il avait commis une grossière erreur en amenant Cassi dans un hôtel fait pour passer un week-end en amoureux, mais ça avait été plus fort que lui.


      Les endroits où elle avait habité ces derniers temps, appartement ou chambre d’hôtel, étaient misérables, et elle ne semblait même pas s’en rendre compte, ce qui prouvait à quel point elle s’était habituée à cette existence de pauvresse.


      La voir, elle qui avait vécu comme une princesse, réduite à cette vie de misère lui brisait le cœur.


      En classe, tout le monde voulait être son ami à cause de la fortune de ses parents, mais c’était lui qu’elle avait choisi ; lui que, contre toute attente, elle avait attiré dans son cercle.


      Il avait douze ans, elle dix et demi, et il venait d’atterrir dans une nouvelle famille adoptive, et une nouvelle école. Il se souvenait de ce jour-là comme si c’était la veille.


      Les yeux secs mais le cœur en miettes, il était assis sur un banc dans le parc Ashbury. Ashbury Park était la frontière invisible entre les riches et les pauvres — évidemment, il l’ignorait. Comme il voulait être seul, Mama Jo lui avait dit : « Va donc prendre l’air au parc, et tâche de revenir avec une meilleure attitude. »


      Il ne savait trop que penser de cette petite femme noire si différente de sa vraie mère qui avait été enterrée tout comme le reste de sa famille, et il se sentait perdu dans son nouvel environnement.


      Et Cassi était arrivée. Elle portait une jolie robe à fleurs et un appareil photo pendait à son cou. Elle avait des anglaises qui rebondissaient comme des ressorts autour de son visage délicat, très fin et très avenant pour une aussi petite fille. Mais ça ne l’intéressait pas. Il voulait être seul, un point c’est tout.


      Peut-être même lui avait-il dit de s’en aller, il ne se rappelait plus très bien. Sa mine renfrognée et son air boudeur n’avaient pas dû l’impressionner, car elle s’était installée sur le banc et avait commencé à bavarder.


      C’était ainsi que tout avait commencé. Par un geste gentil.


      Il soupira. En fait, il était tombé amoureux d’elle dès ce jour-là, mais n’avait bien sûr pas eu l’audace de le lui dire. Plus tard non plus, d’ailleurs. Même pas après l’avoir embrassée pour la première fois et encore moins ensuite, quand il avait vu les garçons défiler dans sa vie alors qu’il restait en plan, relégué au rang d’ami et de confident.


      Et, maintenant, elle se trouvait dans la pièce voisine, nue dans son bain.


      Des coups frappés à la porte le tirèrent de ses pensées. C’était le room service.


      Il ne mourait pas de faim, mais l’odeur alléchante des cheeseburgers lui mit l’eau à la bouche.


      — Madame est servie ! lança-t-il.


      Connaissant son appétit, il se dit qu’elle n’allait pas tarder à le rejoindre, ce que lui confirma le glouglou de la baignoire qui se vidait.


      Cassi sortit de la salle de bains quelques instants plus tard, dans un somptueux peignoir blanc en éponge. Elle avait épinglé ses cheveux à la-va-comme-je-te-pousse sur le sommet de sa tête, ce qui lui donnait un look irrésistible de rock star.


      Déstabilisé, il chercha quelque chose à dire pour cacher son trouble.


      — Dépêche-toi, ça va refroidir.


      Elle s’installa près de lui sur le canapé et mordit à belles dents dans son burger.


      — Mmm… c’est bon ! Ça fait longtemps que je n’ai pas mangé correctement.


      Il attaqua le sien en la regardant ; elle semblait se régaler.


      — Je me suis rappelé que tu n’aimais pas les oignons.


      — Oh ! Tu t’es souvenu de ça ?


      Il lui sourit.


      — Eh oui. Mais… dis-moi une chose. Quand tu étais à New York et te faisais appeler Trinity Moon, tu prétendais être végétarienne. Or, si ma mémoire est bonne, tu adores la viande.


      — Oui, dit-elle la bouche pleine. Mais il fallait que je sois le plus crédible possible. Au début, ça m’a coûté, mais on se fait à tout. Même à se priver de viande. Et je ne suis pas devenue anémique pour autant. Tu sais, se faire passer pour quelqu’un qu’on n’est pas n’est pas si facile. Il faut jouer la comédie en permanence, et sans metteur en scène pour te diriger.


      Sa remarque le fit rire.


      — Quand toute cette affaire sera réglée, tu n’auras qu’à te présenter aux studios de Hollywood. Je suis sûr qu’on te proposera tout de suite un rôle.


      — Non, merci. Quand tout ça sera fini, je serai moi et personne d’autre.


      Il sourit et croqua dans son burger. C’était une réponse qui lui plaisait.
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      Pendant qu’elle cherchait un programme à la télévision, Thomas, installé à la table, consultait un dossier. Qu’il était beau ! se dit-elle une fois de plus en le regardant. Certes, les années avaient passé, mais la maturité lui allait bien. Etait-il marié ? Elle ne lui avait pas vu d’alliance, ce qui ne voulait rien dire — peut-être avait-il une petite amie. Agacée par cette idée, elle se remit à zapper dans l’espoir de trouver une émission à son goût, mais son attention était ailleurs. Loin de ce que proposait la télévision. D’ailleurs, elle finit par l’éteindre.


      — Fatiguée ? lui demanda-t-il, en levant le nez de ses papiers.


      — Non.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Je m’ennuie.


      — Désolé, mais…


      Il lui indiqua les documents étalés devant lui.


      — Je trouve que c’est du gâchis de travailler quand on est dans une chambre pareille, dit-elle. Demain sera un autre jour. Tu ferais mieux de laisser ça pour ce soir et de parler avec moi.


      — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


      — Pourquoi ?


      — Parce que… que…


      La tête penchée sur le côté, Cassi le regarda. Il plissait le front, l’air soucieux. Elle lui connaissait cet air-là. Déjà naguère, quand il se creusait la tête sur des problèmes d’algèbre, il fronçait les sourcils avec ce même air concentré. Il n’avait jamais brillé par son sens de l’abstraction mais, comme elle disait alors : « Qui mélange les lettres et les chiffres dans la vraie vie ? »


      — Tu as une petite amie ? demanda-t-elle tout à coup.


      D’abord surpris par sa question, il la dévisagea puis secoua la tête.


      — Pourquoi pas ?


      — Parce que je n’ai encore trouvé personne qui accepte mes horaires.


      — Pourquoi ? Tu ne travailles quand même pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre !


      — Non, mais je travaille tard le soir, pendant les week-ends, et souvent les jours fériés.


      — C’est obligé ou tu le fais parce que ça te plaît ?


      — Parce que ça me plaît.


      — Peut-être que si tu partageais la vie de quelqu’un avec qui tu es bien, tu serais heureux de rentrer chez toi.


      Il la regarda en souriant.


      — C’est possible. Mais, puisque je n’ai trouvé personne, la question ne se pose pas. De plus, j’adore mon métier.


      — Et il te le rend bien ?


      Il acquiesça en riant.


      — C’est une maîtresse exigeante.


      Elle se leva du canapé et s’approcha de lui. Il la suivit des yeux — des yeux pleins de mystère.


      — Je me rappelle quelqu’un qui avait des mains magiques, dit-elle en lui tendant la main. Si tu me massais le dos comme autrefois ?


      — Je ne sais pas, Cassi, répondit-il la voix incertaine.


      Ignorant sa réponse, elle le prit par la main et le tira de sa chaise.


      — Allez, viens. Il n’y a pas de mal à masser une fille. En plus, ça fait longtemps que personne ne m’a massée et, si je dois finir en prison, j’aurai au moins quelques bons souvenirs.


      — Ne dis pas de bêtises ! Personne ne peut dire comment tout ça va se terminer.


      — Non, mais il faut être réaliste. Ou plutôt non… On verra à être réaliste plus tard.


      Sur ces mots, elle alla jusqu’au lit et s’allongea sur le ventre. Puis elle se tortilla pour enlever son peignoir et se découvrit jusqu’à la taille en faisant en sorte de rester décente. Bientôt, le matelas se creusa sous le poids de Thomas. Elle avait gagné ! songea-t-elle. En entendant un soupir, elle sut, sans aucun doute possible, qu’elle allait passer un moment délicieux.


      *  *  *


      A l’instant même où il posa les mains sur Cassi, il comprit qu’il était perdu. Sa peau était trop douce, trop tentante… il aurait dû refuser. Il aurait dû aller prendre l’air pour se remettre les idées en place. A la seconde où elle avait abaissé son peignoir sur ses hanches, il avait fonctionné comme un automate, fondant sur elle aussi sûrement qu’une guêpe sur un pot de confiture.


      Quand ils étaient jeunes, il lui massait les épaules et elle l’aidait à faire ses devoirs. C’était un échange de bons procédés. Elle disait alors qu’il avait des mains de magicien et que personne d’autre ne lui ferait jamais autant de bien, pas même les masseurs suédois qui venaient régulièrement chez ses parents. Elle exagérait sans doute un peu, mais il ne demandait qu’à la croire car tous les prétextes étaient bons pour la toucher.


      Sa peau était douce comme la soie, sa colonne vertébrale évoquait une succession de grosses perles qui descendaient jusqu’à la naissance de ses hanches. Sur les côtés, il apercevait la rondeur de sa poitrine, un peu écrasée puisqu’elle était allongée sur le ventre. Pour lui, elle incarnait le plus parfait exemplaire de femme que la terre ait jamais portée.


      — Tommy… Il t’arrive de penser à ton père ?


      Le ton était solennel et la question inattendue.


      — J’essaie de ne pas y penser.


      — Tu vas quelquefois sur la tombe de ta mère et de ton frère ?


      — Non.


      Ce n’était pas qu’il ne voulait pas, il ne pouvait pas. Même après tant d’années. Certaines nuits, il entendait encore les hurlements de sa mère et voyait les yeux horrifiés de son petit frère.


      — Aller sur leur tombe ne les ramènera pas.


      — Je sais. Moi non plus, je ne vais pas sur la tombe de mon père. D’accord, ce n’est pas pareil. Mon père n’était pas comme le tien… Je n’ai jamais voulu mettre les pieds au cimetière. Ce n’est pas faute d’y avoir été poussée par ma mère. Selon elle, si je n’y allais pas c’est parce que je ne l’aimais pas. Elle m’aurait bien vue passer des après-midi entiers, assise sur sa tombe, à regarder son nom gravé dans la pierre.


      Il ne répondit pas, préférant se concentrer sur le nœud qu’elle avait entre les omoplates. Mais elle avait réveillé de mauvais souvenirs qui lui trottaient maintenant dans la tête.


      — Au fait, reprit-elle, je me suis toujours demandé comment tu avais atterri chez Mama Jo. C’est bizarre que Christian, Owen et toi, trois Blancs, vous vous soyez retrouvés chez une célibataire noire.


      Il haussa les épaules.


      — Les services sociaux savaient que Mama Jo se débrouillait bien avec les enfants à problèmes. Et comme on avait un passé un peu lourd, tous les trois… Je pense qu’ils se sont débarrassés de nous en se disant qu’ils verraient bien ce qui se passerait.


      — C’est une sacrée bonne femme !


      — On peut le dire.


      — A ton avis, que dirait-elle de tout ça ?


      — Tu veux parler du massage ?


      — Tu sais très bien ce que je veux dire.


      Il pensait le savoir, en effet, mais étant donné le côté insidieux de la question il préféra ne pas s’avancer.


      Mama Jo était fière qu’il soit entré dans les forces de l’ordre, et avait été déçue que sa relation avec Cassi se soit mal terminée. En revanche, ce qu’il faisait en ce moment l’aurait contrariée. Si elle l’avait su, elle l’aurait grondé : « A quoi tu penses, mon garçon ! » avant de le bourrer de galettes de maïs dégoulinantes de miel.


      Comme il s’arrêtait, Cassi se retourna en maintenant les revers de son peignoir serrés sur ses seins. Leurs regards se soudèrent et elle vit un petit sourire, dont elle n’aurait su dire s’il était tendre ou coquin, se dessiner ses lèvres.


      — Elle t’aimait bien, dit-il. Elle disait que tu étais beaucoup plus solide que ce que les gens pensaient, toi y compris, et qu’un jour tu t’en rendrais compte.


      — Elle a dit ça de moi ? Vraiment ?


      — Oui, murmura-t-il en la dévorant des yeux.


      Sa peau était belle comme de l’ivoire poli, une véritable incitation au péché. Il aurait dû descendre du lit et aller se remettre au travail, mais il en était incapable. Cela lui aurait demandé un effort herculéen et, franchement, à cet instant, il se sentait faible comme un poulain qui vient de naître et se met debout pour la première fois.


      — Cassi…, murmura-t-il.


      L’effort qu’il fit pour ne pas l’embrasser nécessita une telle énergie qu’il se demanda s’il pourrait tenir longtemps.


      — Quoi, Tommy ? chuchota-t-elle.


      — Si tu ne te lèves pas tout de suite, je sens que je vais t’embrasser. Et si je commence, j’ai peur de ne pas pouvoir m’en tenir à ça. Si tu ne veux pas, dis quelque chose. Maintenant.


      Le regard brûlant et le souffle court, elle le dévisagea.


      — Je ne dis rien…


      Sa voix était rauque, sa respiration haletante.


      Bon sang ! Il allait sans doute tout perdre…


      Tant pis ! Ce qui s’annonçait en valait sûrement la peine.


      *  *  *


      Tommy ne se le fit pas dire deux fois. Sans attendre une seconde, il la fit se lever et la prit dans ses bras. Si seulement il avait su… S’il avait su à quel point elle le désirait, il ne se serait pas précipité. Elle le désirait au moins autant qu’il avait envie d’elle. Le massage n’avait été qu’un prétexte pour arriver à ses fins, peu original certes, mais qui fonctionnait alors qu’à l’époque du lycée ça n’avait jamais été le cas.


      Quand il se pencha et effleura ses lèvres, le courant qui passa fut si violent qu’il la tétanisa. Elle crut d’ailleurs que son cœur s’arrêtait. Il la serra contre lui, fermement, et prit sa bouche. Dès que leurs langues se rencontrèrent, son excitation fut telle qu’elle se tortilla pour ôter son peignoir. Elle voulait plus. Beaucoup plus.


      En l’espace de quelques secondes, elle se retrouva complètement nue, gémissant sous la pluie de baisers qu’il déposa sur ses joues, son cou, ses épaules. Puis il descendit plus bas, happa l’un de ses mamelons puis le lâcha pour prendre l’autre. Elle laissa échapper un petit cri et se cambra pour s’offrir.


      Il la mordilla alors, ce qui la fit sursauter.


      Elle empoigna ses cheveux et le plaqua contre elle, l’implorant en silence de continuer. Tour à tour il joua avec ses mamelons, les mordillant, les titillant de la langue. C’était si bon ! Et cela faisait tellement longtemps qu’aucun homme ne l’avait touchée !


      Mais il n’y avait pas que ça, et elle le savait. Il s’agissait de Tommy. Depuis toujours son cœur était à lui, son corps était pour lui. Pourtant, en dépit des heures passées ensemble, en dépit du désir qui la consumait depuis des années, elle n’avait jamais voulu qu’il sache, de crainte de détruire son bien le plus précieux — et aussi le plus fragile —, son amitié. Car c’était cette amitié qui l’avait construite, elle aussi qui l’avait empêchée de se perdre dans les cercles égoïstes et vaniteux de ses fréquentations. Tommy avait été son point d’ancrage et Dieu, ce qu’il avait pu lui manquer !


      *  *  *


      Thomas avait du mal à se contrôler. Il le voulait, pourtant, car il tenait à lui montrer à quel point il l’aimait, mais elle était très excitée et lui très impatient…


      Elle l’avait attiré sur le lit et ondulait sous lui, gémissait. Comme il rêvait de la sentir autour de lui, de se perdre en elle, maîtriser son désir devint vite surhumain.


      Incapable de résister plus longtemps, il s’enfonça enfin en elle et se mit à aller et venir doucement d’abord puis, comme elle s’arquait pour s’offrir plus encore, il accéléra ses mouvements.


      Cramponnée à lui, elle haletait. Mon Dieu, elle était brûlante !


      N’y tenant plus, il rejeta la tête en arrière et donna un dernier coup de reins, lui arrachant un cri de plaisir. Puis, haletant et comblé, retomba sur elle.


      En reprenant peu à peu ses esprits, il sut qu’il ferait n’importe quoi pour cette femme, dût-il bafouer la loi.
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      Le lendemain matin, Cassi se réveilla un bras et une jambe en travers de Tommy.


      Elle roula sur le dos et s’étira.


      Quelle merveilleuse façon de se réveiller, blottie ainsi contre son amour !


      Elle posa de nouveau la main sur sa poitrine, la caressa et descendit plus bas, jusqu’à son sexe qu’elle sentit vibrer sous sa main.


      Il dormait toujours mais perçut son geste car il gémit.


      Aussi ne comprit-elle pas sa réaction quand il repoussa sa main.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, dépitée, en s’asseyant pour le regarder.


      — Rien, répondit-il, son regard le contredisant.


      — Dois-je comprendre que c’était juste une partie de jambes en l’air ? s’enquit-elle, vexée.


      Ce n’était pas pour ce genre de plaisir qu’elle s’était donnée à lui. Elle avait dû se méprendre. Ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde, c’était sûrement ça.


      Il lui ôta une mèche de cheveux des yeux d’un geste si tendre qu’elle en resta interdite, son attitude lui semblant incohérente.


      — Tu m’envoies des signaux contradictoires, Tommy. Avec tes caresses, tu me laisses entendre que tu as envie de moi, et quand je vois tes yeux je comprends que tu veux garder tes distances. Avoue que c’est perturbant.


      Il soupira et s’assit, un peu hébété, puis se passa les mains sur le visage comme s’il essayait d’effacer ce qui le gênait. Après quoi il la regarda de nouveau, l’air bizarre, ce qu’elle trouva suspect.


      — Oui, j’ai envie de toi. Mais je ne dois pas me laisser distraire. Il y a trop de choses en jeu, Cassi. Pas seulement pour toi, mais pour moi aussi. Je ne tiens pas à perdre mon job, et je ne veux pas que tu ailles en prison. Tu te doutes que je préférerais rester au lit avec toi et te faire l’amour toute la journée, mais ça ne fera pas avancer les choses. Il faut aller rendre visite à Barbara et Winifred et voir ce qu’elles ont à nous dire sur leur mystérieux bienfaiteur. Avec un peu de chance, elles nous donneront une piste. Sinon, nous irons voir Alan.


      A l’évocation d’Alan, elle grimaça.


      — C’est indispensable ?


      — Je crois que oui. Mais je m’en passerais bien.


      Elle lui lança un regard en coin.


      — Je sais pourquoi je ne veux pas le voir, moi. Mais toi, qu’est-ce qui t’en empêche ?


      Il se pencha vers elle et la surprit en l’embrassant furieusement.


      — Pendant des années, j’ai regardé les garçons t’embrasser et je les ai haïs. Savoir que ce type a fait partie du lot et t’a demandée en mariage me donne envie de lui casser la figure.


      Elle rougit et trembla comme une collégienne qui croise son béguin dans un couloir de l’école.


      — Ce n’est pas ma faute si tu t’es fait battre au poteau.


      Choqué par sa remarque, il s’immobilisa. Consciente qu’elle venait de dire quelque chose de déplacé, elle s’excusa.


      — Je plaisantais, bien sûr. De toute façon, je ne me suis jamais fait d’illusions en ce qui te concernait. Je savais bien que tu ne me demanderais jamais en mariage.


      Il détourna les yeux, visiblement troublé.


      — Cassi, dit-il calmement. S’il y a une femme au monde que j’ai rêvé d’épouser, c’est toi. Toi seule. Quand je t’ai raconté que je n’étais pas marié parce que aucune femme ne supportait mes horaires, j’ai menti.


      Sa gorge avait commencé à se serrer et elle préférait ne pas savoir la suite.


      — Arrête, Tommy. Ça ne m’intéresse pas. Je ne veux pas savoir.


      — Si, je veux que tu saches, car tu es la seule personne à même de comprendre.


      Piquée dans sa curiosité, elle le pressa de poursuivre.


      — En fait, aucune femme ne m’a donné envie de me marier, dit-il, l’air lointain, un peu perdu.


      — Pourquoi, Tommy ?


      — Tu me poses la question ? Parce que le mariage gâche tout. Si tu te maries et que tu changes, et que ton partenaire n’aime pas la personne que tu es devenue, que se passe-t-il ? On se fait des choses terribles. Je ne veux pas de ça pour moi.


      Elle sentit les larmes monter et dut se retenir pour ne pas le toucher ; elle savait qu’il aimait garder ses distances. Le serrer dans ses bras risquait de le contrarier.


      — Tous les couples ne fonctionnent pas comme tes parents, dit-elle. Tous les maris ne font pas ce que ton père a fait.


      — Mon père n’a pas toujours été un monstre, répondit-il prenant sa défense. Il adorait ma mère mais d’un amour excessif, possessif, fou. A la fin, il ne savait plus distinguer le bien du mal. C’est le danger avec ce genre d’amour.


      Elle hocha la tête.


      — Ce n’est pas de l’amour, ça. C’est… comment dire ? De l’amour dévoyé. De l’égoïsme exacerbé. Aimer, ce n’est pas soumettre l’autre. C’est le reconnaître pour ce qu’il est sans essayer de le modeler à l’image de ce qu’on aimerait qu’il soit. L’amour doit être générosité et bonté.


      — Comment le sais-tu ? Tes parents n’ont jamais été un exemple de mariage réussi. Ton père ne s’est pas privé de batifoler ailleurs ; quant à ta mère, je crois pouvoir dire qu’elle n’a jamais été heureuse.


      Blessée qu’il se serve d’informations de son passé pour les retourner contre elle, elle recula.


      — Il n’y a rien de mieux qu’un bon mariage. Tu es assez intelligent pour le savoir. Si tu me repousses, aie l’honnêteté d’admettre la véritable raison. Repousse-moi parce que je suis une forme de hors-la-loi et que tu ne veux pas de complications dans ta vie ; repousse-moi parce que tu ne cherchais rien de plus qu’une partie de jambes en l’air. Mais ne laisse pas la peur de quelque chose qui n’existe pas t’empêcher d’être heureux !


      Elle se pencha vers lui et, tendrement, prit son visage dans ses mains.


      — Tu n’es pas ton père, conclut-elle. Et tu ne le seras jamais, Thomas Erick Bristol. Je le sais et, quoi que tu dises, tu ne me convaincras jamais du contraire. Pigé ? Maintenant, que tu te maries ou que tu ne te maries pas, je m’en fiche. Mais ne laisse pas ton père te voler ta vie. Il t’a déjà beaucoup trop pris.


      Elle l’embrassa et descendit du lit en annonçant :


      — Je vais prendre une douche. Si ça te dit, tu es le bienvenu.


      Sans attendre sa réponse, elle partit en balançant les hanches vers la salle de bains. Nue.


      *  *  *


      Thomas la regarda s’éloigner et se rendit compte qu’il tremblait. Il regrettait ce qu’il lui avait dit, mais c’était trop tard. Il avait réagi comme un imbécile à ce qu’il avait pris pour de la provocation de sa part. Elle avait dû le trouver ridicule, avec sa susceptibilité de jeune fille.


      Il se redressa et se cogna contre la tête de lit. Quel abruti, il était !


      Furieux contre lui-même il se leva, bien décidé à sauver ce qui pouvait encore l’être de leur relation, d’autant que c’était la première fois que l’occasion se présentait depuis leur séparation.


      Il ignorait où cela les mènerait — il ne faisait pas de projet à plus de vingt-quatre heures —, mais il savait qu’il s’était lancé dans une aventure dont il ne sortirait pas indemne car son cœur était déjà égratigné.


      *  *  *


      Ils roulèrent jusqu’à la caravane garée à l’emplacement n° 15 du camping Dogwood Acres, et s’arrêtèrent. Avec ses cheveux teints et son chapeau enfoncé sur les yeux, Cassi ne risquait pas d’être reconnue.


      Thomas monta les trois marches en regardant autour de lui. Barbara Hanks, de toute évidence, vivait chichement. Sa caravane n’était pas un modèle de l’année, même si les marches, elles, semblaient récentes.


      Il frappa et attendit.


      Le ciel était couvert, et le bruit du ressac de l’océan se faisait entendre jusqu’au camping. Il faisait froid et sa veste n’était pas un luxe.


      Comme personne ne répondait, il chercha des yeux un signe de vie. A quelques mètres de là, une femme à moitié cachée par un arbre balayait des feuilles.


      — Bonjour ! dit-il.


      La femme courbée sur son balai se redressa. Il lui montra de loin son badge.


      — Savez-vous où je pourrais trouver Barbara Hanks ?


      — Vous y êtes, répondit la femme avec un fort accent de Virginie. Qu’est-ce que vous lui voulez ?


      — J’ai des questions à lui poser.


      Elle le regarda, l’air méfiant.


      — Elle ne vous répondra pas, elle est morte cette nuit. Dieu ait son âme. Je nettoie avant qu’ils viennent débarrasser ses affaires.


      Quelle coïncidence, cette mort, juste après avoir touché le gros lot en contrepartie d’un faux témoignage contre Cassi ! songea-t-il. Pour lui, les coïncidences n’existaient pas. Ou elles étaient vraiment rares.


      — Vous êtes une amie de Mme Hanks ?


      — Oui, la meilleure et la seule. Ma caravane est deux emplacements plus loin.


      — Vous ne seriez pas Winifred Jones, par hasard ?


      La femme plissa le front.


      — Comment savez-vous mon nom ? Qu’est-ce qui se passe ?


      — J’enquête sur une affaire qui remonte à quelques années, mais ça vous dira peut-être quelque chose. Lydia Proctor…


      — J’ai vu ce nom-là quelque part, mais je ne me rappelle plus très bien, dit-elle après quelques instants de réflexion. C’est pourquoi ?


      — Lydia Proctor a peut-être été empoisonnée par son mari, répondit-il en observant sa réaction.


      S’il ne se trompait pas et que l’argent qui avait atterri sur le compte de Winifred Jones était aussi un dédommagement pour service rendu, il y avait tout lieu de penser qu’elle était en danger. Il fallait qu’il découvre ce qu’elle savait de son généreux donateur et si cela pouvait le faire remonter jusqu’à Vissher.


      — Ecoutez-moi, madame Jones. Je ne vais pas tourner autour du pot. Il y a quelques jours, il y a eu un important dépôt d’argent sur votre compte. Vous pouvez me dire d’où il venait ?


      — Ça ne vous regarde pas, jeune homme.


      Elle avait parlé d’une voix calme, mais il y avait de l’inquiétude dans ses yeux.


      — Bon, il fait un peu froid pour mes vieux os. Je vais rentrer. Au revoir, jeune homme, et bonne chance.


      — Si mes informations sont exactes, insista-t-il, votre amie et vous avez été payées pour faire de faux témoignages contre une personne que vous connaissiez toutes les deux. Vous venez de me dire que votre amie est morte. Cette nuit. Vous ne trouvez pas bizarre qu’elle meure quelques jours après l’encaissement du chèque ? Si j’étais vous, je me demanderais s’il n’y a pas quelqu’un qui déblaie le terrain…


      Elle s’arrêta, tripota le manche du balai et, tout à coup, prit un air consterné. Ou effrayé ?


      — Barbara est morte…


      Elle fit un geste de la main comme pour le chasser.


      — … de mort naturelle. Et je ne vois pas de quoi vous parlez.


      — Winnie !


      C’était Cassi. Thomas jura tout bas.


      — Je t’avais dit de ne pas bouger de la voiture ! s’exclama-t-il lorsqu’elle passa près de lui.


      Faisant celle qui n’entendait pas, elle s’approcha de Winifred Jones qui, trop embarrassée pour la regarder en face, leva à peine les yeux. Cette femme avait quelque chose à se reprocher, cela ne faisait aucun doute et confirmait ce qu’il pensait depuis le début. Et elle avait honte, ce qui allait les servir.


      — Winnie, que s’est-il passé après mon départ ? demanda Cassi à la vieille femme.


      Celle-ci détourna les yeux sans répondre. Ils allaient avoir du mal à la faire parler, songea Thomas en soupirant.


      Puis, soudain, elle leur fit signe de la suivre et partit vers sa caravane.


      — Allez, venez. Il fait trop froid pour rester dehors, on va geler. Je vais faire du café et on va parler.


      Elle se tourna vers Cassi et hocha la tête.


      — Toi, tu me dois une explication.


      — Je sais, dit Cassi sans s’étendre davantage.


      La vieille dame s’en contenta et les précéda vers sa caravane qui, à part les fleurs en plastique délavées, était le pendant de celle de Barbara Hanks.


      Malgré le mal que Winifred lui avait fait, Cassi l’aida à monter les trois marches.


      Elle n’est pas rancunière, se dit Thomas qui les observait. Cassi, c’était ça aussi. La gentillesse, le pardon.


      Avant de se lancer dans quoi que ce soit, il aurait dû reprendre l’enquête depuis le début, mais il avait préféré ne pas ouvrir certaines portes de peur de ce qu’il risquait de trouver derrière.


      Tant pis ! C’était trop tard maintenant pour faire machine arrière. D’ailleurs, il n’y tenait pas.

    

  


  
    


    
      12
    


    
      Cassi guida Winnie jusqu’à son fauteuil à bascule et la couvrit d’un plaid qu’elle prit sur le canapé.


      — Que faisiez-vous dehors par ce froid, Winnie ? C’est mauvais pour vous. Vous voulez encore attraper une pneumonie ? Qui s’occupera de vous ?


      D’un geste de la main, Winnie lui signifia qu’elle n’avait pas à s’en faire.


      — Le brun ne te va pas, tu sais, dit-elle en la détaillant de la tête aux pieds. Vu ton teint clair, c’est trop sombre. Ça te tue. Asseyez-vous donc, tous les deux.


      — Je n’ai pas cherché à m’embellir, répondit Cassi en prenant place sur le petit canapé, imitée par Tommy. Il a fallu que je change d’apparence très vite. La police m’accuse d’avoir volé des gens.


      — C’est vrai, répliqua Winnie en pointant le menton vers elle.


      — Vous avez raison, je vous ai emprunté de l’argent, mais bien moins que vous l’avez dit. Résultat, j’ai des tas d’ennuis, parce que, avec Barbara, vous avez raconté des trucs faux à la police. Dites-moi ce qui se passe, Winnie. Je ne comprends pas pourquoi vous m’avez fait ça. Vous saviez que j’allais vous rembourser, et vous savez très bien que je n’ai pas vidé vos comptes comme vous le prétendez. Winnie, je vous aime beaucoup…


      — Mais tu m’as volée. Tu t’es servie de moi… pour mon argent.


      — Soyez réaliste, Winnie. On ne peut pas dire que vous viviez sur un grand pied. Je vous ai emprunté de quoi me rendre là où j’avais besoin d’aller, c’est tout. D’ailleurs, regardez…


      Elle sortit un carnet de son sac et l’ouvrit.


      — Vous voyez, là ? J’ai inscrit le nom de toutes les personnes à qui je dois de l’argent et les montants.


      Elle mit le doigt sur la ligne Winifred Jones.


      — Je ne risquais pas d’oublier.


      Winifred mit des lunettes qu’elle prit sur une petite table à côté de son fauteuil et se pencha sur la page. Puis elle se redressa et les retira.


      — J’étais tellement froissée ! Pourquoi ne pas m’avoir tout simplement demandé ? Je te l’aurais donné, l’argent.


      — Oui, mais il aurait fallu que je vous dise qui j’étais. Mon beau-père est dangereux. Il a tué ma mère. J’essaie de réunir des preuves contre lui, mais il cherche à me faire taire depuis le jour où il m’a fait arrêter, chez mes parents, dans la maison de ma famille, pour une prétendue agression. Je m’appelle Cassandra Nolan. Ma famille est très aisée, mais c’est mon beau-père qui gère notre fortune depuis la mort de ma mère. C’est un homme peu recommandable. A mon avis, il n’a pas tué que ma mère ; je suis convaincue que d’autres femmes ont subi le même sort. Vous vous rappelez quand j’ai demandé à votre fille de se pencher sur le décès de Lydia Proctor ? Eh bien, c’était une de ses femmes. Je pense que, elle aussi, il l’a assassinée.


      — Voilà ! Je savais bien que ce nom me disait quelque chose ! s’exclama Winnie. J’avais beau chercher, je ne trouvais pas.


      — Lionel essaie de me faire coffrer pour pouvoir disposer librement de tout l’argent. Winnie, il faut que je sache ! Qui vous a payée pour mentir aux policiers ?


      Winifred commença par regarder ailleurs sans répondre. Quand enfin elle se décida à parler, elle tremblait.


      — C’était peu de chose… J’étais tellement choquée que tu m’aies volé ! Un homme est venu me voir et m’a dit que si j’acceptais de dire que tu m’avais volé beaucoup plus, il me donnerait trente mille dollars. Même chose à Barbara. Il a dit que personne ne le saurait, qu’il s’occupait de tout. Il a dit aussi que tu étais une mauvaise personne et que ça permettrait de te remettre entre les mains de la justice. Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête… J’aurais dû me méfier. Refuser. Mais j’étais un peu à court, avec les impôts et le reste, et j’avais peur de perdre ma caravane. Je me suis dit que ce n’était pas méchant, vu la mauvaise fille que tu étais.


      — Je vois. Vous ne pouviez pas savoir. J’ai menti sur mon identité et, c’est vrai, je vous ai pris de l’argent. Je ne vous reproche pas d’avoir pensé pis que pendre de moi. Mais vous avez pris des risques, parce que vous ignoriez qui était l’homme qui vous soudoyait. Et des risques, aussi, au regard de la loi.


      — Je ne veux pas aller en prison ! supplia Winnie. Je ne voulais pas perdre ma caravane. Je n’ai plus que ça. Susie a sa vie, et son mari est un ours. Et puis je ne peux dormir que chez moi, dans mon lit !


      — J’ai compris, Winnie. J’ai compris. Dites-moi plutôt comment était l’homme qui vous a proposé ce marché.


      — Il était gentil et avait l’air honnête, mais je ne me souviens pas de son nom.


      Elle fronça les sourcils, essayant de se rappeler et brusquement son visage s’éclaira. Elle se leva, alla chercher son sac sur le comptoir de la kitchenette et fouilla dedans.


      — Voilà ! dit-elle en brandissant une carte de visite. Il m’avait dit de lui téléphoner si jamais tu revenais dans le coin.


      Cassi prit la carte et la tendit à Tommy.


      — Je ne reconnais pas le nom, mais je suis sûre qu’en grattant un peu on aura de drôles de surprises. Et qu’on retrouvera le nom de Lionel Vissher !


      Il lui fit un clin d’œil pour qu’elle le laisse parler.


      — Madame Jones, comment M. Vissher a-t-il su qu’il vous trouverait ici ?


      — Euh… je lui ai adressé un texto quand j’étais ici, intervint Cassi.


      — Comment ? Mais pourquoi as-tu fait ça ? gronda Thomas.


      — Pour lui faire peur. Je voulais qu’il sache que j’avais découvert un, au moins, de ses ignobles secrets et que je ne me gênerais pas pour l’ébruiter. A y bien réfléchir, je crois que ce n’était peut-être pas très malin.


      — Puisque tu le dis, ça m’évite de le faire ! Autre chose ?


      — Je suis d’accord, c’était idiot de ma part. Mais ce n’est pas la peine d’en rajouter, dit-elle en regardant au loin.


      Il ne commettait jamais d’erreurs, lui ?


      Elle se tourna vers Winifred.


      — Vous dites que Barbara est morte de mort naturelle. Qu’est-ce que vous en savez ?


      — Elle a été très malade. Des douleurs d’estomac, des vomissements, tout… Un virus, peut-être ? En tout cas, les médecins n’ont rien compris, et ils n’ont rien pu pour elle. La pauvre Barbara…


      — Ont-ils pensé à un empoisonnement ?


      — Un empoisonnement ?


      Winifred la dévisagea comme si elle venait de dire une énormité.


      — Du poison ? Pour que faire, mon Dieu ? Tu ne penses quand même pas que…


      Elle blêmit.


      — Juste ciel ! C’est horrible de penser ça !


      Cassi se leva à son tour et alla vers la kitchenette.


      — Vous a-t-on fait des cadeaux, récemment ? Des bonbons ? Des chocolats ? Des gâteaux peut-être.


      Winifred prit son temps pour réfléchir puis hocha la tête.


      — Ah, mais oui ! J’ai reçu une boîte de pâtes de fruits enrobées de noix. Seulement je n’aime pas les noix, alors je n’y ai pas touché. Je suis terriblement allergique aux noix, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence. Elles sont là, sur le Frigidaire. Je pensais les donner à Susie. Son mari est une vraie poubelle, il mange tout ce qui lui tombe sous la main.


      En moins d’une seconde, Tommy se leva lui aussi, enfila les gants en caoutchouc posés sur l’évier, et s’empara de la boîte.


      — Elle était bien fermée ? demanda-t-il en l’ouvrant.


      — Oui, pourquoi ?


      Il examina la boîte en la touchant le moins possible.


      — Elle a été trafiquée, dit-il en la regardant sous tous les angles. Il y avait deux étiquettes. On a remis du Scotch par-dessus pour faire comme si elles n’avaient pas été décollées. Je suis prêt à parier qu’il y a une méchante surprise qui vous attend à l’intérieur.


      Bouleversée, Winifred plaqua la main sur sa poitrine.


      — Juste ciel ! s’exclama-t-elle en regardant Tommy placer la boîte douteuse dans un sac en plastique qu’il avait trouvé près de l’évier. Qui peut bien m’en vouloir ? Je n’ai jamais fait de mal à personne ! Je paie mes impôts, j’aide mes voisins, j’ai toujours été une honnête citoyenne. Pourquoi, doux Jésus ? Pourquoi me faire ça, à moi ?


      — Vous êtes une proie facile, Winnie, répondit Cassi. Désolée de vous dire ça. Je m’en veux terriblement de vous avoir mêlée à toute cette histoire. Je ne l’ai pas fait exprès, vous vous en doutez. Pour l’heure, j’estime que vous êtes en danger, ici. Pouvez-vous vous installer chez Susie pour quelques jours ? Le temps qu’on règle la situation.


      Winifred opina, mais le cœur n’y était pas.


      — Le mari de Susie ne va pas apprécier. Moi non plus, d’ailleurs. Mais la perspective de mourir me plaît encore moins, alors je vais tout de suite faire mon bagage.


      — C’est plus raisonnable, dit Cassi en l’aidant à se lever.


      Elle se tourna vers Thomas qui tenait le sac contenant la boîte de pâtes de fruits.


      — Tu connais quelqu’un qui pourrait les analyser ?


      — Oui, mais si je le fais je vais devoir me découvrir.


      Comprenant son souci, elle hocha la tête.


      Il y avait deux possibilités. Soit elle lui faisait confiance et se rendait aux autorités, avec lui, pour clarifier les choses et faire mettre Lionel Vissher au frais — mais cela impliquait qu’on la croie. Soit elle continuait d’œuvrer dans l’ombre, en secret, seule et en grand danger, sans réel espoir de voir un jour la justice rendue.


      Présentées ainsi, les deux possibilités se réduisaient à une seule. En fait, elle n’avait pas le choix.


      En espérant ne pas commettre l’erreur de sa vie, elle soupira.


      — Fais-le, dit-elle. Il est temps de savoir quelle influence a au juste Lionel dans les cercles qui comptent.


      — Ça se passera bien, la rassura Tommy.


      Pourtant, elle avait le sentiment qu’elle venait de signer son arrêt de mort. Restait à espérer qu’elle se trompait.


      *  *  *


      Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôtel, leur décision était prise. Demain, ils iraient à Pittsburgh. Elle se rendrait aux autorités et il essaierait de la disculper.


      Winifred Jones avait été déposée chez son gendre qui n’était pas plus enchanté que ça de l’accueillir.


      Tant pis !


      Cassi, elle, préférait la savoir en sécurité hors de chez elle. Elle était malgré tout sur les nerfs et savait pourquoi.


      Une fugue de deux années sans le moindre contact avec sa famille et ses amis laissait des traces.


      Quand Thomas sortit de la douche, il la trouva pelotonnée dans le fauteuil près de la fenêtre. Elle contemplait la mer aux eaux sombres à cette heure.


      Il s’approcha d’elle et lui passa la main dans les cheveux.


      — Ne t’inquiète pas, ça va aller. Avec les infos qu’on va leur donner, les charges contre toi vont tomber et nous pourrons poursuivre Vissher en toute impunité.


      — Je n’arrive pas à me défaire de l’idée qu’il a préparé un autre mauvais coup, comme celui qui attendait Winifred.


      Il comprenait ses craintes. Comment pouvait-elle encore faire confiance à quelqu’un ? Elle avait de quoi être inquiète à l’idée de retourner chez elle sans une armée entière pour l’escorter !


      — Dis-moi ce que tu sais de Lionel, lui demanda-t-il pour lui occuper l’esprit.


      Elle se leva et, d’un geste agacé de la main, repoussa sa question.


      — Je t’ai déjà dit tout ce que je sais. En résumé, en deux ans, je n’ai abouti à rien. Aucune preuve concrète. Finalement, j’ai passé le plus clair de mon temps à tout faire pour rester en vie et ne pas me faire prendre. Les deux seuls éléments que j’ai, ce sont deux noms : Lydia Proctor et Sylvia Williams, en plus de sa première femme, Pénélope Hogue, qui est morte d’un cancer. C’est la seule qu’il n’a pas tuée, apparemment.


      — Qu’as-tu trouvé sur Pénélope Hogue ?


      — Pas grand-chose, répondit-elle en haussant les épaules. C’est la seule qui ne soit pas arrivée précédée d’un coffre-fort ! A sa mort, il a quand même touché une assurance-vie.


      — Comment le sais-tu ?


      Elle rougit.


      — Alan. Il travaillait dans la société où ils avaient souscrit leur contrat. C’est aussi la seule fois où il s’est marié sous son vrai nom.


      — Il l’aimait peut-être vraiment.


      Cassi esquissa une moue sceptique, mais Thomas l’arrêta.


      — C’est possible. Qu’est-ce qu’Alan t’a dit d’eux ?


      Elle aurait préféré changer de sujet, mais il ne semblait pas décidé à passer à autre chose. C’était délicat pour elle d’évoquer sans cesse Alan.


      — En fait, il connaissait très bien Pénélope. Ils étaient plus ou moins parents. Il m’a raconté que Lionel avait été anéanti par la mort de sa femme et n’avait touché que deux cent cinquante mille dollars d’assurance-vie, ce qui n’est pas fabuleux. Il m’a aussi dit que, lorsque Lionel s’est retrouvé seul, il n’a pas supporté de vivre dans cette maison pleine de souvenirs et qu’il a déménagé.


      — Il n’a jamais rien soupçonné de louche ?


      — Non. Il semble avoir une assez haute opinion du bonhomme.


      — Pourquoi es-tu partie pour New York, ensuite ?


      Elle soupira.


      — Une des choses qu’Alan m’a apprises, après que j’ai rencontré sa famille le jour des fiançailles, c’est que Lionel a de la famille dans l’Etat de New York. Alors j’ai suivi cette piste. Tout ce que je savais, c’était que les Vissher faisaient partie de la haute bourgeoisie. Mais Alan m’a dit que cette branche de la famille ne fréquentait pas Lionel. Tu sais ce que c’est, les histoires de famille… Les disputes, les jalousies…


      — Qu’espérais-tu découvrir ?


      — Je ne sais pas. Quelque chose qui m’aurait permis de faire le lien entre lui et les autres femmes. Un dénominateur commun. Un fil rouge.


      Elle semblait perdue, triste, et il n’aimait pas la voir dans cet état. Quand ils étaient jeunes, elle était toujours gaie. Intrépide aussi, n’ayant peur de rien ni de personne. Un peu tête brûlée, même. Son goût farouche pour l’indépendance lui avait même joué des tours mais, à l’époque, elle s’en sortait assez bien. Jusqu’à ce que…


      Un souvenir lui revenant à la mémoire, il sourit, ce qui agaça Cassi.


      — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? Mon amie est morte, nous n’avons pas avancé d’un iota, et je suis sur le point de me rendre au FBI. Je ne vois vraiment pas ce que ça a de réjouissant !


      Il se pencha et l’embrassa pour la faire taire.


      — J’ai peur, murmura-t-elle quand il se redressa. J’ai peur, Tommy.


      — Il ne t’arrivera rien, fais-moi confiance.


      Il lui tendit la main et l’emmena vers le lit.


      — Viens te coucher. Tu as l’air épuisée.


      — A quoi penses-tu ? demanda-t-elle après s’être glissée entre les draps.


      — A toi.


      Troublée, elle frissonna. Il s’allongea alors près d’elle et plongea ses yeux dans les siens.


      — Qu’as-tu l’intention de faire avec moi ?


      Il ne répondit pas. Comment parler quand son désir l’étouffait ? Quels mots employer pour lui dire les fantasmes qu’elle lui inspirait ? Son besoin de la prendre était trop pressant, trop brûlant. Il ne pensait plus qu’à elle et au peu de temps qu’il leur restait avant que les événements ne les replongent dans la réalité.


      Il ignorait l’accueil que lui ferait le Bureau à Pittsburgh. A son avis, les fédéraux iraient dans leur sens, mais il y avait trop de paramètres incertains pour qu’il puisse en être sûr.


      On l’avait chargé de ramener Cassi, et il ne l’avait pas oublié. Mais, pour l’instant, elle était allongée contre lui et plus rien d’autre ne comptait.


      Demain serait un autre jour.


      Demain arriverait avec son lot d’ennuis.


      Ce soir, il n’y aurait que du plaisir, que du bonheur. Des actes, pas des mots.


      Il la serra à l’étouffer et réussit à murmurer contre ses lèvres :


      — Tout…
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      Thomas entra dans les locaux du FBI, flanqué de Cassi. Ils s’étaient levés tôt et avaient pris la route pour Pittsburgh. A sept heures de Virginia Beach où ils laissaient derrière eux une vue magnifique sur l’océan, mais d’où ils emportaient des souvenirs impérissables.


      Thomas alla tout droit frapper au bureau du directeur et ferma la porte derrière eux. George Zellermand, le patron, les dévisagea l’un après l’autre et s’adressa à Thomas.


      — Cela vous ennuierait de me présenter votre amie ?


      — Pardon. Je vous présente Cassandra Nolan.


      Zellermand se redressa sur son siège et les observa tous les deux.


      — Y a-t-il une raison pour qu’elle ne soit pas menottée, agent Bristol ?


      — Il y a du neuf dans cette affaire, monsieur. Mme Hanks est morte, et Winifred Jones est revenue sur sa déclaration. Il y a tout lieu de croire qu’on a voulu tuer Mme Jones. Le motif est évident : l’empêcher d’expliquer l’origine des trente mille dollars qu’elle a reçus en échange d’un faux témoignage contre Mlle Nolan.


      — Vous étiez chargé de la ramener, c’est fait, répondit sèchement Zellermand. Emmenez-la maintenant au bureau des entrées.


      Bien qu’il ne soit pas en train de regarder Cassi, Thomas perçut sa panique.


      — Monsieur, ce dossier est plus complexe qu’on le pensait, commença-t-il.


      Mais Zellermand lui coupa la parole sans ménagement.


      — Ce sera tout, agent Bristol. Emmenez-la au bureau des entrées et revenez me voir quand ce sera fait.


      Cassi écarquilla les yeux et inspira une grande bouffée d’air. Thomas savait ce que cela annonçait : elle allait exploser.


      — Elle est innocente, chef, protesta-t-il.


      Zellermand pressa le bouton de son Interphone.


      — Envoyez-moi deux hommes, ordonna-t-il.


      Quelques instants plus tard, deux agents entrèrent. Il leur fit signe d’emmener Cassi.


      Lorsqu’ils l’empoignèrent par les bras, elle poussa un cri et commença à distribuer des coups de pied.


      Impuissant et effrayé par la tournure que prenaient les événements, Thomas s’approcha du bureau de son supérieur et abattit sa main sur le bois luisant.


      — Ecoutez-moi, nom d’un chien ! Elle est innocente. L’homme qui a demandé au Bureau de la retrouver est un tueur. Il se sert de noms d’emprunt pour atteindre ses proies, des femmes riches, toujours. Je vais vous fournir les preuves de ce que j’avance.


      Entraînée par les deux hommes, Cassi se débattait toujours. Comme Thomas leur emboîtait le pas, Zellermand lui ordonna de revenir. Le ton était sans appel.


      Furieux, jurant tout bas, Thomas réfléchit très vite à ce qu’il pouvait faire pour empêcher cette erreur. Il devait agir avec calme, ce qui était plus facile à dire qu’à faire en la circonstance.


      Il se tourna vers Zellermand, le fusillant du regard.


      — Bon Dieu ! Mais qu’est-ce que vous faites ?


      — Asseyez-vous, Bristol ! répliqua Zellermand. Vous vous égarez.


      Il accompagna ses paroles d’une mimique méprisante.


      — Vous aviez pour mission de la ramener. C’est fait. Passons à autre chose.


      Thomas obtempéra en serrant les poings pour ne pas sauter à la gorge de son supérieur. Comment garder son calme ? Cassi devait penser qu’il l’avait trahie.


      — Monsieur, j’ai des informations à…


      — Moi aussi, l’interrompit Zellermand en lançant un dossier à travers sa table. J’ai de nouveaux renseignements sur votre amie.


      Thomas prit le dossier tandis que Zellermand poursuivait.


      — Avant d’aller plus loin, dites-vous bien que je savais que Nolan et vous n’étiez pas des inconnus l’un pour l’autre. Je pensais que cela nous rendrait service. Je dois admettre que je me suis trompé. Mais ce que vous ignorez sans doute, Bristol, c’est que votre amie, cette Mlle Nolan qui clame son innocence, est recherchée pour meurtre. Les vols, c’était le bonus !


      — Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ? s’exclama Thomas.


      Avec l’impression d’avoir reçu un coup dans l’estomac, il regarda le dossier. Cassi était bel et bien recherchée pour meurtre. Le meurtre de sa mère !


      — Mais c’est faux ! D’où tenez-vous ça ?


      — De source sûre.


      Quoi qu’il en soit, Thomas n’était pas prêt à gober ce mensonge.


      — C’est encore mon affaire, monsieur, et j’exige de savoir d’où vient cette information. Si c’est de Vissher, elle ne vaut pas un clou. Cet homme est un sociopathe qui cherche par tous les moyens à se débarrasser de Cassi Nolan.


      — Attention à ce que vous dites, agent Bristol. M. Vissher s’est montré très coopératif dans cette enquête, ce qui n’était pas facile avec cette belle-fille criminelle.


      Les yeux plissés, Thomas le dévisagea. Quelque chose sonnait faux.


      — Vous êtes copain avec Vissher ou quoi ?


      — Quoi ? gronda Zellermand, désarçonné. Qu’est-ce que vous insinuez ?


      — Rien. J’aimerais seulement comprendre pourquoi vous voulez boucler Cassi quand le coupable est Vissher. Je peux le prouver.


      — Foutaises que tout ça ! s’emporta Zellermand. Et faites attention à ce que vous dites, Bristol, je suis votre supérieur !


      — Je demande qu’Olivia Nolan soit exhumée et qu’on recherche l’éventuelle présence d’arsenic dans son corps.


      — Pourquoi ?


      — Parce que ce que j’ai appris sur Vissher en Virginie me laisse à penser qu’il n’est pas celui qu’il prétend être. Avant d’épouser Olivia Nolan, il était marié avec une autre femme, également fortunée, mais sous un autre nom. Chose étrange, cette femme est décédée dans des circonstances suspectes.


      Comprenant à l’air perplexe de son supérieur qu’il avait insinué le doute dans son esprit, Thomas poursuivit.


      — Ecoutez, on a là un homme qui n’est pas clair. Depuis qu’il s’est rendu compte que Cassi approchait la vérité d’un peu près, il a tout fait pour l’éliminer. Quoi de mieux, alors, que de la faire passer pour une criminelle ? C’est pour ça qu’il a payé les deux femmes, pour obtenir de faux témoignages. L’une d’elles est morte, maintenant. Quant à l’autre, elle est en vie parce que j’ai découvert à temps, chez elle, des pâtes de fruits empoisonnées. Un cadeau !


      Zellermand ne répondit pas tout de suite. Quand il prit la parole, ce fut à voix basse.


      — Demandez à la cour une ordonnance d’exhumer, mais n’ébruitez pas l’affaire. Je ne veux pas voir Lionel Vissher débouler dans mon bureau. Pas de vagues, agent Bristol, c’est compris ? Pas de vagues ! Je veux d’abord en savoir plus. En attendant, votre amie peut rester ici.


      C’était impossible. Connaissant Cassi, il savait qu’elle se débrouillerait pour prendre la poudre d’escampette et là, les ennuis recommenceraient de plus belle.


      — Confiez-la-moi plutôt, dit-il.


      — Vous perdez la tête, agent Bristol, ricana Zellermand. C’est hors de question.


      — Ecoutez, patron, vous savez aussi bien que moi que nous n’avons aucun motif pour l’écrouer, compte tenu des nouveaux éléments en notre possession. Si vous la laissez sous ma responsabilité, je peux vous assurer qu’elle ne nous faussera pas compagnie.


      — Bon, fit Zellermand de mauvais gré. Mais j’exige qu’elle porte un bracelet électronique à la cheville. Je vous trouve bien clément envers cette femme. Personnellement, je suis convaincue de sa culpabilité. Pour moi, elle a tué.


      — Un voleur n’est pas un assassin, patron. Enfin… Vous avez ma parole que je vous la ramènerai si les preuves l’accablent.


      — Vous êtes prêt à perdre votre job pour elle ? demanda Zellermand, méprisant.


      — Oui, monsieur.


      Thomas n’avait pas hésité une seconde. Il croyait Cassi. Il était intimement convaincu de son innocence.


      Restait à espérer qu’il ne se trompait pas en lui accordant sa confiance. Une petite voix lui conseillait la prudence, mais il n’était plus en état de l’entendre.


      Son père avait-il lui aussi entendu une petite voix quand il avait perdu la tête et massacré toute sa famille ? se demanda-t-il soudain.


      Il frissonna et chassa ce souvenir. Il avait bien d’autres sujets de préoccupation, en ce moment, pour ne pas s’attarder là-dessus.


      *  *  *


      Cassi arpentait sa cellule en fulminant. Elle savait que c’était une mauvaise idée de venir ici, aussi mauvaise que décider de sauter d’un avion sans parachute.


      Elle l’avait cru, ce salaud, et il l’avait purement et simplement livrée à son supérieur ! Elle était en rage, dans une rage incroyable. Non seulement elle était enfermée, mais il l’avait trahie ! Et ça, c’était pire que tout.


      D’un geste brusque, elle essuya les larmes qui lui piquaient les yeux. Elle se sentait faible, pathétique et abandonnée, tout ce qu’elle détestait.


      La porte s’ouvrit tout à coup et elle s’immobilisa.


      — Qu’est-ce que tu veux ? lança-t-elle à Thomas qui entrait.


      — Viens, on s’en va.


      Incrédule, elle lui demanda s’il se fichait d’elle.


      — Non. Viens. Ils te laissent sortir. Enfin, plus ou moins.


      — Qu’est-ce que c’est, ce machin que tu tiens ? s’enquit-elle.


      — Euh… le dernier gadget à la mode.


      Espérait-il la faire rire ? Elle n’était pas d’humeur à plaisanter. Surtout pas avec ce traître !


      — Ecoute-moi, Cassi. Si tu veux sortir d’ici, il faut que tu m’aides. Je dois te mettre ce bracelet GPS à la cheville. Ce n’est pas la mer à boire.


      Elle le foudroya du regard.


      — Si c’est si sympa, porte-le donc toi-même !


      — Ce n’est pas moi qui ai des ennuis.


      Après avoir ronchonné quelques secondes, elle finit par lui tendre une jambe.


      — Vas-y, attache-le, puisque tu ne peux pas faire autrement. Mais sache que je ne suis pas contente. Avec ce… truc à la patte, on peut me repérer partout. Je déteste cette idée.


      — Pour moi qui t’ai filée pendant plusieurs mois, c’est une bénédiction. Allez, viens. Tu es sous ma garde jusqu’à nouvel ordre.


      — Pourquoi donc ? Il y a du nouveau ? Maintenant, ne te figure pas que je vais encore dormir collée contre toi comme la dernière fois. C’est exclu. C’est clair ?


      Il lui lança un regard en coin dont elle ne comprit pas tout de suite le sens.


      — Cette fois-ci, si je te passe des menottes, dit-il, tu ne dormiras pas de la nuit…


      Sa colère redoublant, elle passa devant lui en le bousculant.


      — Compte là-dessus, mon vieux, et tu verras la lune en plein jour !


      C’était peut-être un peu trop tôt pour se réjouir, pourtant Thomas était heureux. Il avait réussi à faire libérer Cassi et il l’avait auprès de lui, mais ça ne signifiait pas pour autant la fin de leurs problèmes.


      Il savait à quel point Vissher était dangereux, et le fait que personne ne semble les croire avait de quoi inquiéter. D’ailleurs, il se sentait très nerveux.


      — Où va-t-on ? demanda-t-elle comme il manœuvrait pour sortir du parking du Bureau.


      Les bras croisés sur la poitrine, elle boudait, tournée vers la portière. Depuis qu’il lui avait mis le bracelet électronique à la cheville, elle n’arrêtait pas de relever sa jambe de pantalon et soupirait de fureur.


      Sentant que la soirée s’annonçait mal — elle n’allait certainement pas cesser de lui faire la tête —, il décida de l’emmener dans un endroit où elle serait obligée de se tenir correctement.


      — On va passer à mon appartement et, ensuite, on ira chez Mama Jo. C’est à deux heures d’ici.


      Elle pivota sur son siège pour lui faire face et le bombarda de plusieurs « non ! » retentissants.


      — Pourquoi ? Tu aimais bien Mama Jo et elle t’aimait bien, elle aussi. En plus, si elle apprend que tu es venue à Pittsburgh sans passer la voir, elle m’en voudra à mort.


      — Je n’ai pas envie de la voir, c’est tout. Emmène-moi dans un hôtel.


      Comprenant que quelque chose lui faisait peur, Thomas essaya d’en savoir plus.


      — Qu’est-ce qu’il y a, Cassi ?


      Comme elle ne répondait pas, il insista.


      — Je veux savoir. Elle t’a fait quelque chose ? Ça m’étonnerait, pourtant. Elle ne tarissait pas d’éloges sur toi.


      — Je sais. C’est justement pour ça. J’ai dû tellement la décevoir ! Tu crois que je suis fière de moi quand je me regarde dans la glace ? Sûrement pas. Alors, imagine un peu ce que Mama Jo peut penser de moi ! Je suis sûre que tu lui as raconté ce qui s’est passé entre nous la dernière fois que nous nous sommes vus. J’ai dit des choses moches sur elle et maintenant je m’en veux. Je crois que je ne pourrai plus la regarder en face.


      Il se souvenait parfaitement des propos de Cassi sur Mama Jo le jour où ils s’étaient séparés. Ce soir-là, elle avait fait la fête et était quelque peu éméchée. Elle lui avait téléphoné pour qu’il vienne la chercher. L’alcool coulait à flots, la drogue circulait. Quand il était arrivé, elle avait changé d’avis et ne voulait plus partir.


      Il était vraiment contrarié. D’une part, parce qu’elle l’avait supplié de venir — il était 3 heures du matin — mais, surtout, parce que les prétendus amis qui titubaient autour d’elle étaient tous sous l’emprise de la drogue et de l’alcool et que ça l’avait rendu malade de la voir se galvauder dans ce milieu de la défonce.


      Quand il avait tenté de l’emmener de force, elle s’était mise à vociférer puis à l’insulter et à hurler des horreurs sur lui, sur son enfance et sur leur mère adoptive.


      Pauvre Mama Jo ! Elle n’avait pas mérité ça.


      Il lui jeta un regard de biais.


      Butée, honteuse, elle fixait la route.


      — Pardonner, Cassi. Tu sais ce que ça veut dire, « pardonner » ?


      Elle n’en savait rien, mais il lui avait pardonné. Et depuis longtemps, malgré les choses terribles qu’elle lui avait lancées à la figure. Mais, ce soir-là, ce n’était pas sa Cassi. Elle n’était pas dans son état normal. En revanche, comprit-il, elle-même ne s’était pas pardonné, et ne pourrait se pardonner que le jour où elle oserait affronter sa honte en face.


      — Je crois que c’est l’occasion de t’enlever le poids que tu as sur le cœur, dit-il. Un jour ou l’autre, il faudra que tu le fasses. Ce sera un problème en moins, et tu te sentiras beaucoup mieux. Le plus tôt sera le mieux, crois-en mon expérience. De toute façon, je lui ai déjà téléphoné pour lui annoncer notre visite. Elle nous attend.


      — Tu exagères, Tommy ! Tu aurais pu m’en parler avant. Tu n’as pas le droit de me forcer à la voir sous prétexte que tu as tout organisé. Tu es une tête de mule, tu sais ça ? Une mule qui a vraiment la tête dure !


      — Comme la femme qui est à côté de moi, répliqua-t-il.


      Comme il riait, elle se détourna pour regarder dehors.


      — Arrête de bouder, Cassi. Je t’en supplie, arrête !


      Si Mama Jo avait préparé les petits pains au maïs qu’elle réussissait si bien — et qui étaient naguère le régal de Cassi —, elle aurait du mal à continuer de faire la tête.


      Il aurait alors gagné la partie. Cette partie.
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      L’immeuble où Tommy avait son appartement — un endroit où il ne faisait que dormir et se doucher — était exactement tel qu’elle l’avait imaginé.


      Correct, bien sûr, et simple. Et surtout bien gardé.


      — Pas mal, dit-elle en regardant les pelouses parfaitement entretenues et bien vertes malgré l’hiver.


      Etaient-elles en synthétique ? se demanda-t-elle.


      — Merci.


      Il se gara et fit le tour de la voiture pour lui ouvrir sa portière. Puis il la précéda au deuxième étage et déverrouilla sa porte.


      Dès l’entrée, une odeur de renfermé qui laissait à penser que personne n’avait vécu là depuis des mois la prit à la gorge.


      Elle regarda autour d’elle.


      Murs nus. Mobilier réduit au strict minimum. Pas de bibelots, rien de personnel…


      — Ta déco est nulle, ne put-elle s’empêcher de dire.


      Pris de court, il ne répondit pas et referma derrière eux. A clé, sans doute par habitude.


      — Tu entends ? C’est moche, chez toi.


      — C’est aimable. Tu t’attendais à quoi ? A un appartement de designer ?


      D’un geste du bras, elle fit le tour de la pièce.


      — Evidemment que non ! Mais regarde… C’est triste. Ennuyeux comme la pluie.


      — Ça te va bien ! se moqua-t-il. Tu as vu dans quoi tu vis à New York ? C’est un véritable taudis !


      — Peut-être, mais ce n’est pas chez moi. Ou, plutôt, ce n’est pas ma déco. J’ai pris ce que j’ai trouvé de moins cher. Nuance !


      — OK, j’ai compris. Mais, tu sais, la décoration et moi… J’ai juste besoin d’un endroit pour…


      — Dormir et manger, compléta-t-elle pour lui.


      — Exactement. Et, comme je te cours après depuis deux mois, je n’ai pas souvent couché ici. En plus, quand les week-ends arrivent, je pars en général pour Bridgeport. Comme Mama Jo est seule, je lui tiens compagnie. Je crois que ça lui fait plaisir.


      Cassi connaissait la délicatesse de Tommy. Cette attention pour Mama Jo ne la surprit pas vraiment, mais elle lui fit particulièrement chaud au cœur.


      Côté qualités de cœur, il n’avait peut-être pas tellement changé, finalement.


      — Je reviens tout de suite, dit-il en montrant la chambre. Je me change et on y va.


      — Prends ton temps, répondit-elle. Je te jure que je ne suis pas pressée.


      Plus tard ils partiraient, plus tard elle serait confrontée au jugement de Mama Jo. Elle aurait donné n’importe quoi pour éviter ces retrouvailles. Elle avait honte de son passé et Mama Jo, avec son franc-parler, ne manquerait pas de lui faire des remontrances.


      Elle alla dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur.


      Vide, évidemment. Elle était bien chez un célibataire.


      Elle ouvrit ensuite les placards. Ils regorgeaient de plats de pâtes, prêts à être réchauffés. A l’époque déjà, il les adorait et Mama Jo avait beau rouspéter et lui répéter qu’avec des horreurs pareilles, bourrées de conservateurs et de colorants, il allait attraper un cancer du cerveau ou d’ailleurs, il n’avait jamais cédé.


      C’était Mama Jo qui s’était laissée faire, et Cassi avait toujours été étonnée de la voir en acheter malgré tout.


      « Pour te faire plaisir, mon garçon », disait-elle, son tablier sur le ventre. « Mais c’est du poison », ajoutait-elle comme pour se racheter.


      En fait, Mama Jo était intarissable sur les bienfaits du fait maison. Les connaissances qu’avait Cassi en matière de cuisine lui venaient d’elle.


      L’inspection des placards terminée, elle longea le couloir et, passant devant la chambre d’amis, jeta un coup d’œil à l’intérieur.


      Il en avait fait une petite salle de gymnastique. Elle tenait là l’explication de ces abdos parfaits qui la faisaient fantasmer.


      Elle poursuivit et entra dans sa chambre.


      Il n’avait pas encore fini de s’habiller.


      Troublée, elle frissonna et se frotta pour lisser la chair de poule qui lui hérissait les bras.


      — Je sais ce qu’il faudrait faire pour mettre un peu de chaleur dans ta chambre…


      Torse nu, il était penché sur un tiroir de sa commode.


      Il prit une chemise, puis attrapa des chaussettes, et se retourna.


      — Eh bien ! s’exclama-t-il, surpris.


      Elle s’était dévêtue et se tenait devant lui, complètement nue.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ?


      Il était devenu tout rouge et faisait semblant d’être contrarié, mais elle comprit tout de suite qu’il savourait le spectacle qu’elle lui offrait.


      — Rhabille-toi, voyons ! Qu’est-ce que ça veut dire ? On n’a pas le temps !


      Elle lui adressa le plus coquin de ses sourires.


      — Voyons, mon chéri, tu ne veux pas ? Juste un petit coup vite fait, tu dois connaître ! Je suis sûre qu’on a le temps.


      — Ce que tu es vulgaire ! Je sais ce que c’est, évidemment, répondit-il.


      Oubliant toutes ses résolutions, il reposa la chemise et les chaussettes qu’il venait de prendre dans le tiroir et se retourna.


      La saisissant à bras-le-corps, il la renversa sur le lit.


      Ecrasée sous lui, elle se mit à ronronner de plaisir.


      Elle joua un moment avec la boucle de sa ceinture puis laissa sa main descendre sur son jean, plus bas.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il, haletant déjà.


      — Moi ? Rien.


      — Arrête ! Tu vois bien que tu m’excites.


      C’était le but recherché. Elle voulait qu’il enlève son jean… et le reste.


      — Arrête…, répéta-t-il.


      Il plongea la tête entre ses seins pour les embrasser l’un après l’autre. Sa peau était douce et chaude.


      — Tu as une mauvaise influence sur moi, dit-il. Tu es une diablesse.


      — Je sais, mais ça m’est égal.


      Prenant ses mamelons un à un dans sa bouche, il les titilla avec sa langue, les mordilla. Il était ardent, fiévreux, impatient. Sa langue était brûlante et elle aimait ça.


      Il lâcha brusquement ses seins et sa bouche glissa sur son ventre, puis plus bas encore.


      Elle l’entoura de ses bras et le serra contre elle. Très fort. Elle le voulait en elle, elle voulait qu’il la prenne. Elle voulait se sentir à lui, tout à lui, jusqu’à la fin des temps.


      — Tommy…


      Il se redressa, ôta vivement son jean et son caleçon, et revint sur elle.


      Lui empoignant les jambes, il les passa sur ses épaules et, sans un mot, plongea en elle si brusquement qu’il lui arracha un cri.


      Elle se cambra, tendue vers lui pour qu’il la prenne le plus profondément possible.


      Encouragé par ses gémissements, il accéléra la cadence jusqu’à ce que, submergé par le plaisir, il retombe sur elle.


      — Cassi…, souffla-t-il.


      — Tommy…, fit-elle tout bas quand elle reprit son souffle.


      — Oui, mon ange.


      Il appuya son front contre le sien.


      — Dis-moi quand tu seras prêt pour… pour recommencer, murmura-t-elle.


      Persuadé qu’il avait mal compris, il la regarda les yeux écarquillés. Plaisantait-elle ? Etait-elle sérieuse ?


      A son sourire, il sut qu’il avait bien entendu et n’hésita pas. Il roula sur le dos en l’entraînant avec lui.


      — C’est quand tu veux, mon cœur.


      Elle ne répondit pas.


      Elle était allongée sur lui, leurs corps s’épousant comme s’ils avaient été deux sculptures créées pour s’emboîter l’une dans l’autre.


      Le sentant vibrer, elle ondula sur lui.


      — Tommy, susurra-t-elle.


      Il la souleva et la guida sur lui pour qu’elle le chevauche.


      — Viens, lui dit-il, la voix rauque.


      Lui enserrant les hanches de ses mains, il la maintint fermement sur lui.


      — Viens, répéta-t-il.


      Il la sentit se refermer sur lui.


      — Oh ! Tommy !


      *  *  *


      Cassi aurait tout donné pour être ailleurs. Mais, quand elle aperçut le bardage de bois blanc de la modeste maison de Mama Jo, elle sut qu’il était trop tard.


      Elle envisagea un instant de s’enfuir, mais où se serait-elle réfugiée ? Il faisait déjà nuit et tout, alentour, baignait dans la lueur argentée de la lune.


      Tommy lui sourit pour la rassurer.


      — Ne t’inquiète pas, elle ne mord pas. Elle te fera peut-être la morale mais, tu la connais, ça ne sera pas méchant.


      La mine de Cassi le fit rire.


      — Il n’y a vraiment pas de quoi te rendre malade. Je suis sûr qu’elle sera contente de te voir. Promis.


      Rassurée, Cassi inspira une longue bouffée d’air pour se donner du courage.


      Il avait peut-être raison.


      Mama Jo avait toujours eu un cœur gros comme ça. Il le fallait pour adopter trois garçons au passé difficile comme le leur. La tâche ne l’avait pas rebutée, et elle avait donné à chacun une généreuse dose de l’amour dont elle débordait, sans oublier de les punir en cas de besoin.


      La vérité, c’est que Cassi avait toujours craint cette petite femme noire dont elle ne comprenait pas la logique.


      Thomas monta les marches, Cassi derrière lui. Il frappa et entra sans s’annoncer. C’était la maison de son enfance, après tout, et Mama Jo n’était pas trop regardante sur les manières, se dit-il.


      Dès qu’elle entra, Cassi fut assaillie par les odeurs de la maison qui lui rappelaient tant de choses, et une flopée de souvenirs lui revint.


      Mama Jo dans sa cuisine, son fourneau à charbon, noir et ventru, sur lequel une bouilloire chuintait en permanence pour humidifier la pièce et fournir, à toute heure du jour — et le cas échéant de la nuit —, de l’eau chaude pour le café qu’elle offrait à ses visiteurs.


      Mama Jo avait le sens de l’hospitalité des gens du Sud mais, chez elle, il était hypertrophié et plus profondément ancré encore que chez d’autres.


      Elle croyait, notamment, en deux choses. Deux choses sacrées auxquelles, en fervente chrétienne, elle ne dérogeait jamais. Un, toujours offrir un café ou un thé à un visiteur. Deux, qu’un bon repas autour de la table résout la plupart des problèmes.


      Tout en la craignant, Cassi avait toujours regretté de ne pas être née dans une maison comme celle de Mama Jo où tout était simple, dit et facile.


      Bien sûr, matériellement, Mama Jo ne possédait pas grand-chose, mais sa richesse résidait ailleurs, entre autres dans ses qualités de cœur, auxquelles s’ajoutait un talent inné pour cuisiner de bons plats aussi roboratifs que parfumés.


      Mais, pour l’instant, Cassi était inquiète. Quel accueil allait-elle recevoir ?


      — On est là ! annonça Thomas dès l’entrée.


      Sa voix résonna dans toute la maison, et celle de Mama Jo lui répondit en écho.


      — Entre et ferme la porte avant qu’on attrape un rhume. Je suis dans la cuisine.


      Suivi de Cassi, il emprunta le petit couloir qui menait au saint des saints.


      Mama Jo était là, devant son fourneau noir, occupée à touiller quelque chose qui embaumait les épices.


      Elle fit signe à Thomas de venir l’embrasser puis, regardant par-dessus ses lunettes, dévisagea Cassi. Sans rien dire.


      Se sentant déshabillée du regard, Cassi se pétrifia. Mais déjà Mama Jo s’était retournée vers sa cocotte pour en remuer le contenu.


      — Ne reste pas là comme ça, Cassi. Tu sais où sont les assiettes. Et les verres. Tu te rappelles comment on met le couvert ?


      Gênée, Cassi lança un coup d’œil à Tommy.


      — Oui, madame.


      — Bon. Alors qu’est-ce que tu attends ? On ne va pas manger sur nos genoux ! Mets des bols pour la soupe, aussi. Allez, active-toi un peu.


      Elle se tourna alors vers Tommy.


      — Rends-toi utile, fils, va chercher le thé glacé dans le Frigidaire qui est dehors.


      Thomas s’en alla, laissant les deux femmes seules.


      Avant de fermer la porte, il crut entendre un bruit de vaisselle puis, plus rien.


      Dans la cuisine, Cassi avait refermé le placard aux assiettes et attendait que Mama Jo parle. Mais on n’entendait que les bouillonnements de la sauce dans le gros faitout en fonte ; la vieille femme ne semblait pas décidée à lui adresser la parole.


      C’était crispant ! Cassi aurait préféré des remontrances plutôt que ce silence plein de reproches.


      — Vous avez l’air en forme, Mama Jo, dit-elle après une hésitation en posant les assiettes sur la table.


      — Mmm…, fit la vieille femme pour toute réponse.


      Elle grommela quelque chose, puis :


      — Ce brun foncé, c’est pas ta couleur, ma fille. Tiens, passe-moi donc la soupière, s’il te plaît. Là-haut. Je n’arrive pas à l’attraper.


      Hissée sur la pointe des pieds, Cassi prit le plat que Mama Jo lui indiquait avec sa cuiller de bois.


      — Tu as encore fait des bêtises, à ce qu’il paraît.


      Cassi rougit et chercha Tommy des yeux, mais il n’était pas revenu.


      Où était-il donc allé chercher ce fichu thé glacé ? Chez la voisine ? Dans le comté voisin ?


      — Oui, c’est ce qu’on raconte. Mais ce n’est pas juste.


      Mama Jo haussa les épaules sans faire de commentaire et versa le contenu de la marmite dans la soupière qu’elle tendit à Cassi.


      — Mets ça sur la table, et reviens chercher les petits pains que je vais sortir du four.


      Cassi rangeait les petits pains brûlants dans la panière quand Tommy revint enfin avec le thé glacé.


      — C’est prêt, annonça Mama Jo. Je n’ai rien fait d’extraordinaire pour ce soir, juste un plat qui tient au corps. Allez, à table ! Il est temps.


      Un large sourire éclairait son visage.


      Quand Mama Jo prenait quelqu’un en affection, c’était pour de bon. Son amour était total et généreux. Cassi le savait et s’en voulait d’autant plus d’avoir déblatéré sur elle.


      Les larmes aux yeux, elle se détourna, mais Mama Jo avait l’œil ; elle avait eu le temps de les voir.


      — Allez, mange donc un petit pain, ma mignonne ! Il n’y a rien de mieux que du beurre qui fond sur du pain qui sort tout juste du four pour tuer le chagrin.


      Elle en prit un elle-même, l’ouvrit en deux et le tartina de beurre.


      Après en avoir mangé une bouchée, elle poussa un soupir de satisfaction et remit en place ses lunettes qui avaient glissé sur son nez.


      — Raconte-moi, maintenant. C’est quoi ces ennuis qui t’embêtent ?


      *  *  *


      Pendant que Tommy dévorait, Mama Jo, sa fourchette à la main, écoutait Cassi lui énumérer ses malheurs. A la fin de son récit, Cassi releva sa jambe de pantalon et lui montra son bracelet électronique.


      — Et, en plus, il faut que je porte ça comme si j’étais un chien. Je suis humiliée.


      — C’est temporaire. Tu ferais mieux de remercier le ciel de ne pas être toujours enfermée dans une cellule, intervint Tommy.


      — Tout ça, c’est ta faute ! répliqua-t-elle, furieuse. Si tu ne m’avais pas dit de me rendre à la police, ça ne serait pas arrivé. Je n’aurais pas ce fichu truc à la patte !


      Thomas ravala sa colère. Ses reproches étaient injustes. Se rendait-elle compte des risques qu’il avait pris pour elle, pour la faire libérer ?


      Mama Jo les observait sans rien dire pendant qu’ils s’accusaient mutuellement. Cela lui rappelait de vieux souvenirs — le bon vieux temps, comme elle disait toujours.


      A l’époque, Cassi venait souvent chez elle. Elle aimait la simplicité de la maison, de ses vieux planchers de bois dont l’usure disait le nombre de petits pieds qui avaient trotté là. C’était une maison pleine de vie et d’amour, avec la vieille balancelle qui grinçait toujours sur la terrasse, juste un peu plus rouillée qu’autrefois.


      Quand Mama Jo — cela faisait longtemps maintenant — avait accepté d’accueillir « ses » garçons, elle avait démissionné du bureau des services sociaux pour s’occuper exclusivement d’eux.


      « Avec eux, j’ai de quoi faire », disait-elle.


      Christian, Owen et Thomas suffisaient amplement, en effet, à meubler ses journées.


      Cassi, bien qu’habituée à vivre comme une princesse, entourée et servie par un bataillon de nounous et de domestiques, s’était tout de suite plu avec ce groupe éclectique.


      — Comment vont tes frères ? demanda tout à coup Cassi.


      Thomas sortit de ses pensées, mais elle ne lui laissa pas le temps de répondre.


      — J’ai failli aller voir Christian quand j’étais à New York, poursuivit-elle, mais j’ai eu peur d’attirer l’attention sur moi. Sans le faire exprès, il aurait pu me trahir.


      — Il va bien. Il gagne très bien sa vie dans un bar de Manhattan.


      Il regarda Mama Jo.


      — Au fait, il m’a dit de te dire qu’il t’aime et que tu lui manques… Et tes gâteaux à la cannelle aussi. Il dit que personne ne les fait aussi bien que toi. Même pas les meilleures boulangeries de New York.


      Mama Jo sourit. Elle buvait du petit-lait.


      — Ce garçon… Toujours un mot gentil à la bouche. La prochaine fois que tu le verras, dis-lui qu’un petit coup de téléphone de temps en temps me ferait plaisir.


      Elle soupira.


      — Une petite visite ne serait pas mal non plus. Je sais que tout va bien pour lui, mais je me fais quand même du mauvais sang, avec toutes ces filles qui doivent lui tourner autour. C’est un cœur d’artichaut, tu sais bien. Et, en ville, ce sont toutes des délurées.


      Thomas secoua la tête.


      — Tu l’as toujours materné, celui-là.


      Il n’y avait pas de jalousie dans sa remarque. Christian avait un an de moins que lui et Owen et, à cinq ans, le malheureux en avait déjà vu de toutes les couleurs, pire encore que ses deux frères d’adoption.


      — Il va très bien, je t’assure, répéta-t-il.


      — Et Owen ? Que devient-il ? demanda Cassi.


      — Il est stressé. Il a maille à partir avec une association de défense de l’environnement qui veut lui faire fermer son exploitation forestière. Ça le rend fou. Mais, tu connais Owen, il s’en sortira. Il est obstiné et il a la tête dure… comme une autre que je connais…


      Cassi se leva pour aider Mama Jo à débarrasser.


      — Je ne comprends pas pourquoi il a fallu qu’il parte si loin, marmonna Mama Jo. Comme s’il n’y avait pas d’arbres ici en Virginie ! Pensez donc, aller chez ces sauvages de Californie…


      — Owen déteste pelleter la neige, répondit Cassi avec un petit sourire. Il devait se figurer qu’il ne neigerait jamais, là-bas.


      Ils éclatèrent tous les trois de rire. L’atmosphère s’allégea totalement et Thomas se détendit enfin. Le souvenir pesant de ce qui s’était passé ces derniers temps se dissipa et, pour un peu, il aurait oublié dans quelle situation ils se trouvaient.


      Mama Jo leur servit une tarte aux pêches qu’elle avait faite et congelée à la fin de l’été, et ils passèrent dans le salon.


      — Cassi, ma fille, où habites-tu ?


      Ne sachant que répondre, Cassi appela Thomas à l’aide du regard.


      — Avec moi, intervint-il, volant à son secours. Elle est sous ma garde.


      Mama Jo fit la moue.


      — Ce n’est pas décent pour une jeune fille. Elle n’est pas ta femme. Enfin, pas encore.


      Il s’apprêtait à répliquer, mais elle lui fit signe de se taire.


      — Tu peux rester ici, si tu veux, reprit-elle en tapotant la main de Cassi. Tu prendras son ancienne chambre. Comme ça, tu me tiendras compagnie. Maintenant qu’ils sont grands, ils ne savent plus où j’habite, ces garnements.


      — C’est d’accord, Mama Jo. Je reste avec vous, puisque vous me le proposez, dit Cassi en toisant Thomas d’un air triomphant.


      Thomas ne l’entendait toutefois pas de cette oreille. Si elle s’imaginait qu’il allait la laisser hors de sa vue, elle se trompait. Telle qu’il la connaissait, elle était bien capable de se sauver au milieu de la nuit, ce qui lui attirerait les pires ennuis au plan professionnel et briserait le cœur de Mama Jo. Et ça, il ne l’accepterait jamais.


      — Désolé, Mama Jo, c’est très gentil de ta part, mais ce n’est pas possible. Elle reste avec moi ou elle retourne en garde à vue.


      Mama Jo le dévisagea, l’air courroucé.


      — Voyons, mon garçon, tu parles de Cassi ! Elle n’a tué personne, et tu le sais. Arrête de la traiter comme une criminelle. Tu crois que ça ne suffit pas, ce truc que tu lui as mis à la jambe ? Quelle honte quand même ! Tu ferais mieux de la protéger au lieu de lui faire des méchancetés. Non mais des fois !


      Voyant l’air contrit de Tommy, que Mama Jo grondait comme s’il était encore un gamin, Cassi faillit rire. Elle se détourna pour que la vieille dame ne la voie pas.


      — Ce n’est pas aussi simple, Mama Jo. Je dois la surveiller. Si jamais elle s’enfuit au milieu de la nuit, je perdrai mon job. Je ne peux pas prendre ce risque. Et qu’est-ce que tu dirais ?


      A ces mots, le visage de Cassi s’assombrit. Elle regarda au loin, triste et dépitée du peu de confiance qu’il lui accordait. Puis elle se leva et se dirigea vers les toilettes où il la suivit.


      — Je te remercie, mais je n’ai pas besoin de toi, dit-elle en le fusillant du regard. Je connais le chemin. Maintenant, si tu as peur que je saute par la fenêtre, sois tranquille. Je me rappelle qu’elle est trop petite pour que je puisse y passer.


      Sur ces mots, elle le laissa en plan, vexé.


      Il regagna son siège et s’y affala en soupirant.


      — C’est un comble ! On dirait que c’est moi le sale type, dans cette maison. Tu sais, Mama Jo, elle s’est sauvée par la fenêtre des toilettes quand je l’ai retrouvée, la première fois. Alors, maintenant… Je sais qu’elle est capable de recommencer.


      Visiblement contrariée, Mama Jo hocha la tête.


      — Tu l’aimes depuis toujours, déclara-t-elle. Et tu la traites comme une… Tu es en dessous de tout, mon garçon. Tu me fais honte !


      — Ce n’est pas moi qui suis le hors-la-loi, que je sache !


      — Peut-être, mais elle reconnaît qu’elle a fait des erreurs. J’aimerais t’y voir, toi, si ta vie basculait comme la sienne du jour au lendemain et que personne ne s’inquiète de savoir si tu es vivant ou mort. Hein ? Ça te ferait quoi ?


      Il fixa Mama Jo.


      — Je connais, répliqua-t-il sèchement. Tu as oublié ?


      — Non. Bien sûr que je n’ai pas oublié. Mais Cassi, c’est différent. On l’a jetée hors du nid sans un sou en poche. Et celui qui a fait ça, c’est le second mari de sa mère. Cassi pense que c’est lui qui l’a tuée. Il y a une personne sur cette terre qui pouvait l’aider, tu m’entends ? Une. Et cette personne la traite comme une criminelle. Tu devrais avoir honte de toi, Thomas. Je croyais que je t’avais mieux élevé que ça.


      — Mama…


      — Non, il n’y a pas de Mama ! Pas de Mama Jo non plus, d’ailleurs. Je vois bien ce qui se passe ici, pas besoin d’être un génie pour s’en rendre compte. Tu la punis pour ce qu’elle a fait il y a longtemps, quand vous étiez trop jeunes l’un comme l’autre pour comprendre ce qui est important dans la vie.


      — C’est faux ! protesta-t-il.


      Au fond de lui, il savait que Mama Jo avait raison, mais il refusait de l’admettre parce que la vérité était dure à entendre.


      — Elle a changé. Elle n’est plus la même.


      — Non, Thomas. C’est toi qui as changé. C’est toi qui n’es plus le même.


      — Qu’est-ce que je devais faire ? demanda-t-il, vexé d’être réprimandé comme un gosse, à son âge. J’aurais pu passer son dossier à un collègue, mais il m’a semblé qu’il valait mieux que ce soit moi qui m’en occupe. Si j’avais agi autrement, elle serait déjà accusée des crimes qu’elle n’a pas commis et obligée de se défendre. Dans le fond, j’aurais peut-être dû la laisser se dépatouiller toute seule.


      — Je ne veux pas me disputer avec toi, dit-elle en resserrant son châle autour d’elle. Si tu estimes que tu l’as traitée avec la gentillesse que tu dois à votre amitié passée, alors c’est bien, mon garçon, je n’ai rien à redire. Mais j’ajouterai quand même ceci : tu ne vas pas la trimbaler partout comme une poupée de chiffon. Tu vas prendre le canapé et elle dormira dans ta chambre. C’est tout ce que j’ai à dire.


      Thomas jura tout bas mais ne discuta pas. Personne ne contrait jamais Mama Jo quand elle avait décidé quelque chose.


      Tout ça n’était pas très juste pour lui, estima-t-il. Autant il appréciait qu’elle fasse tout pour Cassi, autant il lui en voulait de s’être rangée de son côté.


      Mais c’était sans doute son égocentrisme qui parlait…


      De toute manière, le plus important n’était pas là. Ce qui l’ennuyait, c’était l’idée qu’il allait devoir dormir seul, loin du corps exquis de Cassi. Elle avait beau être en colère contre lui, il savait que le seul fait de se toucher les réconcilierait.


      — Bien, grommela-t-il. Maintenant, si elle se sauve pendant la nuit, tu ne diras pas que je ne t’avais pas prévenue.


      — Ne fais pas ta mauvaise tête. Et arrête de bougonner.


      Puis elle parut se rappeler quelque chose.


      — Au fait, j’allais oublier… Lionel Vissher… il est venu ici, il y a quelques jours. Il cherchait Cassi. Il m’a fait un mauvais effet ; j’ai pensé à un serpent à sonnette. Il a dit qu’il se faisait du souci pour elle, qu’elle ne donnait plus de nouvelles, et m’a demandé si j’en avais. J’ai dit non, évidemment. Même si j’en avais eu, je ne le lui aurais pas dit. Comme je viens de te dire, il avait quelque chose qui ne m’a pas plu.


      L’acharnement de Mama Jo à protéger Cassi amusa Thomas, même s’il l’avait irrité un instant plus tôt.


      — Tu l’as chassé à coups de balai ? plaisanta-t-il.


      — Non, mais ce n’est pas l’envie qui m’a manqué. Mais dis-moi, fils… Y a-t-il une raison pour qu’il la cherche maintenant ?


      Le sourire qu’affichait Thomas un instant plus tôt s’évanouit.


      — Oui. Il veut être sûr qu’elle ne posera plus de questions, car il a très peur des réponses.


      — Pourquoi ? Parce qu’elle croit qu’il a tué sa mère ? renchérit Mama Jo. J’ai tout de suite senti que c’était un sale bonhomme.


      — Tu vas un peu vite, Mama Jo. Pour le moment, on ne peut rien affirmer. Cassi a des preuves, mais elles sont insuffisantes à ce stade. Et puis, elle n’est peut-être pas la mieux placée actuellement pour dire où se trouve la vérité. On ne peut pas prendre tout ce qu’elle raconte pour argent comptant.


      Mama Jo le fixa avec sévérité.


      — Tu ne veux pas prendre tout ce qu’elle dit pour argent comptant. Moi, je la crois. Si elle dit du mal de cet homme, je la crois. Tu devrais peut-être réfléchir à ce qui t’embrouille la cervelle et t’empêche de voir clair, mon garçon. Allons, réfléchis.


      La critique lui déplut mais, par respect pour cette mère adoptive qu’il aimait tant, il évita de protester. De toute manière, Mama Jo changeait difficilement d’avis. Il aurait fallu de la dynamite pour déloger une idée quand elle se l’était mise en tête.


      — Parfait, Mama Jo. Je sais ce que tu penses, maintenant. C’est bon.


      Décidément, elle avait une logique qui n’était pas la sienne. Mais qui, de lui ou d’elle, avait raison ?
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      Pendant qu’elle était dans la salle de bains, Cassi avait surpris des bribes de la conversation entre Mama Jo et Tommy. Puis la porte avait claqué. C’était sûrement Tommy qui s’en allait, vexé. Peut-être un peu gêné, aussi.


      Bien fait pour lui ! se dit-elle.


      Se rappelant qu’elle était à l’origine de cette tension entre eux, elle regretta sa réaction. Mama Jo et Tommy avaient toujours été très proches. Qu’elle soit la cause de leur dispute la perturbait.


      — Je suis désolée, Tommy, murmura-t-elle.


      Mais c’était trop tard. Ils se trouvaient tous les deux embarqués dans une histoire dont personne ne pouvait prédire la conclusion.


      Elle retourna dans le salon où Mama Jo l’accueillit en faisant un geste vers la porte.


      — Il est parti bouder sur la terrasse. Tu devrais aller voir s’il est calmé et lui demander s’il est décidé à se conduire en adulte.


      — Ne soyez pas trop dure avec lui, Mama Jo. Il n’a pas demandé à se retrouver dans cette situation, et il fait de son mieux pour m’aider.


      — De son mieux ? répéta Mama Jo. Tu appelles ça faire de son mieux ? En tout cas, ce n’est pas pour son bien à lui, ni pour le tien. Alors, encore une fois, je te le demande. Va voir…


      — J’y vais, Mama Jo. Mais ne le grondez pas. Il est gentil, vous savez. Vous en avez fait quelqu’un de bien.


      Le compliment fit sourire Mama Jo de bonheur.


      — Oui, dit-elle, pas peu fière. Tous mes garçons ont bien tourné. Maintenant, va le chercher avant qu’il n’attrape une double pneumonie.


      Cassi prit son manteau et sortit.


      L’air froid la fit frissonner et elle enfila vite son manteau.


      Tommy était assis sur la balancelle et fixait les planches disjointes de la terrasse qu’un réverbère éclairait faiblement. De la buée s’échappait de sa bouche au rythme de son souffle.


      Elle s’avança et, sans rien demander, s’assit à côté de lui. Au lieu de regarder le plancher elle aussi, elle leva la tête et admira le ciel.


      Après quelques minutes d’un silence pesant, plein de reproche et de gêne de part et d’autre, Thomas se décida à parler.


      — Mama Jo a raison.


      Cassi retint son souffle. A quoi faisait-il allusion ?


      Elle attendit la suite.


      — Je t’ai toujours aimée.


      Interloquée par cet aveu qui n’était pourtant pas vraiment une surprise, elle se tourna vers lui.


      C’était la première fois qu’il prononçait ces mots-là. Tommy n’était pas le genre d’homme à parler à la légère, ni à se répandre en grandes démonstrations d’affection. C’était un ami solide — son meilleur ami — qui s’était toujours tenu en retrait pour la laisser briller car elle aimait avoir les feux de la rampe braqués sur elle. Mais elle avait tout gâché et, quand il l’avait laissée, elle était partie à la dérive.


      En fait, il était son point d’ancrage.


      — Je regrette de ne pas avoir eu l’intelligence de t’aimer comme tu m’aimais, dit-elle, imaginant ce qu’aurait été sa vie si elle avait agi autrement Mais j’ai été stupide, et j’ai commis des erreurs. Je sais que tu m’en veux, Tommy, parce que j’ai changé et que tu n’aimes pas celle que je suis devenue. Malheureusement, je ne peux pas revenir en arrière et effacer les bêtises que j’ai faites. Je peux seulement essayer de m’améliorer à l’avenir.


      — Qu’est-ce qui me dit que tu ne craqueras encore pas si la situation s’aggrave ? demanda-t-il.


      Elle inspira bruyamment. Que pouvait-elle répondre à ça ? Elle ne savait pas elle-même comment elle réagirait.


      — Rien, dit-elle. Tout ce que je sais, c’est que si je dois accorder ma confiance à quelqu’un ce sera à toi. Je suis sincère. J’ai peur, Tommy. J’ai peur que tout nous explose à la figure. Qu’est-ce qu’on fera, alors ? Je n’en sais rien. On improvisera au pied du mur, c’est ça ?


      Il était crispé, cela se voyait. Ses mâchoires serrées et son regard sombre ne trompaient pas.


      — Je déteste cette situation, répondit-il. Je ne me suis jamais senti déchiré comme aujourd’hui. Tu me compliques la vie, et je ne sais plus ce que je dois penser.


      Au lieu de la satisfaire, sa franchise la blessa. Voulait-il dire qu’il ne souhaitait plus l’avoir dans les jambes quand l’affaire serait classée ?


      Elle essaya de refouler les larmes qu’elle ne voulait pas qu’il voie.


      — Fais ce que tu veux, répliqua-t-elle d’une voix étranglée. Et, surtout, ne prends pas de risques pour moi.


      Incapable de dire un mot de plus tant elle était bouleversée, elle se tut.


      — Oui, fit-il.


      Elle se frotta les yeux et se tourna vers lui.


      — Ça vaut ce que ça vaut, mais sache une chose… J’ai été heureuse d’être avec toi, même si j’ai honte de te l’avoir trop montré !


      Les yeux dans les yeux, émus, ils se rapprochèrent l’un de l’autre.


      Ce fut le plus doux, le plus tendre, le plus délicat des baisers.


      Thomas effleura sa bouche plus qu’il ne la prit pour qu’elle comprenne la tendresse qu’il éprouvait pour elle, une tendresse qu’il se sentait trop maladroit pour pouvoir l’exprimer avec des mots.


      Maintenant, restait à savoir s’il avait bien compris ce qu’elle avait dit.


      *  *  *


      Thomas suivit Cassi dans la maison. Mama Jo s’était retirée en laissant des couvertures sur le canapé.


      L’entendant soupirer, Cassi se mit à rire. Elle avait deviné ses pensées.


      — Elle veille sur ma vertu, dit-elle en partant vers la chambre.


      Thomas prépara sa couche. Il savait qu’il aurait du mal à s’endormir et qu’il allait donc ressasser sa conversation avec Mama Jo et son trop bref échange avec Cassi.


      Il s’allongea et, comme prévu, commença à penser à sa vie. Malgré son passé chaotique, il s’était bien rétabli. Ses terreurs nocturnes avaient disparu vers l’âge de treize ans. A quatorze, il ne se réveillait plus, son oreiller inondé de larmes. Grâce à sa nouvelle famille, il avait peu à peu redécouvert ce que c’était que rire et être heureux.


      Mais il restait encore des choses qu’il ne pouvait pas faire, comme regarder des photos de ses parents ou de son petit frère, Théo John.


      Comme empêcher le tic nerveux qui lui faisait tressaillir les paupières quand il avait à faire à des hommes qui battaient leur femme.


      Comme songer à l’idée du mariage sans se mettre à transpirer à grosses gouttes.


      Dans le fond, il n’était peut-être pas aussi bien rétabli qu’il le croyait.


      Il roula sur le dos et fixa le plafond.


      Quand il n’y avait aucun bruit, comme maintenant, il entendait encore les coups de feu.


      Il entendait son père ivre de colère et d’alcool et revivait les quelques secondes avant la dernière balle et la panique qui l’avait saisi.


      Il se rappelait les ecchymoses de sa mère avant même cette nuit-là. Son père trouvait toujours une bonne raison pour être contrarié, et sa mère en faisait les frais. Pourtant, elle avait tout mis en œuvre pour que leur ménage marche. Elle avait souvent dit à Thomas : « La vie à deux n’est pas facile, mais je n’abandonne pas », même lorsqu’elle tenait un paquet de petits pois congelés sur son œil ou sa bouche tuméfiée, selon l’endroit où il l’avait frappée ce jour-là.


      Et puis, il y avait eu cette terrible nuit.


      Il ferma les yeux et essaya de penser à autre chose, mais impossible de ne pas entendre les cris, impossible de chasser sa panique.


      Les hurlements de sa mère provenaient de la cuisine. Son petit frère et lui tremblaient, recroquevillés dans leur lit. Chaque fois qu’un objet — ou leur mère ? — s’écrasait contre la cloison, à chaque bang contre le mur, à chaque bruit de verre fracassé, ils sursautaient.


      Pourquoi ne s’était-elle pas enfuie ?


      Pourquoi n’avait-elle jamais informé la police qu’elle était victime de violences conjugales ?


      Autant de questions qu’il n’avait pas pu lui poser puisque, cette nuit-là, Becky était sortie du tableau.


      Ainsi que Théo John, huit ans.


      Thomas aurait subi le même sort s’il ne s’était pas sauvé pour aller appeler police secours.


      Il s’était ensuite caché sous le lit de ses parents, mais son père était entré comme un fou dans leur chambre. Théo John l’avait supplié de ne pas partir. Il entendait encore sa voix, affolée, implorante. Et puis ses pleurs…


      — S’il te plaît, papa…


      Deux coups de feu plus tard, il était orphelin.


      A ce souvenir, il se mit à transpirer d’angoisse.


      Mais il n’était pas son père, bon sang ! Il ne ferait jamais de choses aussi monstrueuses. Jamais. Encore que…


      Qui aurait pu dire de quoi il serait capable si on le poussait à bout ?


      Son père ne s’était sûrement pas levé, ce matin-là, en se disant : « Tiens, aujourd’hui je vais me soûler et revenir ensuite à la maison pour tuer ma famille. »


      Non, son père n’avait sûrement pas prémédité sa rage ni son geste. Il n’y avait même pas pensé. C’était venu comme ça.


      N’empêche, il l’avait fait. Et il ne restait que lui de ce qui avait été la famille Bristol, des gens simples qui habitaient dans une maison modeste d’Olive Street où les voisins étaient amicaux et le distributeur de journaux assez gentil et consciencieux pour ne pas faire exprès de jeter le quotidien dans la haie, rien que pour les enquiquiner… Un endroit où il se sentait chez lui.


      D’accord, il enjolivait peut-être mais, dans l’esprit d’un gosse de douze ans, c’était parfait comme vie. Et c’était chez lui.


      Un temps, il avait cru qu’il comprenait la folie de son père. Puis Cassi avait tout remis en question en affirmant qu’aimer ne signifiait pas faire souffrir et que l’amour ne devait pas être possessif. Son père, c’était les deux. A l’extrême. Il était possessif et faisait souffrir.


      Il soupira et, se rendant compte qu’il serrait les poings, ouvrit lentement ses mains en prenant bien conscience de chaque doigt qu’il desserrait. Puis il inspira et expira profondément trois fois de suite.


      Il n’était pas son père.


      Il n’était pas son père.


      Il n’était pas son père, bon Dieu !


      Peut-être qu’en le répétant encore plusieurs fois, et à haute voix de préférence, il parviendrait à exorciser les démons qui l’empêchaient de vivre.


      Peut-être.


      Mais « peut-être » ne lui suffisait pas.


      *  *  *


      Cassi se réveilla en ronronnant presque de bonheur. Elle avait fait un rêve merveilleux qui lui donnait envie de sourire ; il faisait chaud sous sa couette, et elle se sentait bien.


      Elle s’étira lentement et bâilla.


      — Voilà un spectacle que je verrais bien tous les jours.


      La voix de Tommy lui fit ouvrir les yeux. Elle se souleva sur les coudes et lui sourit. Il se tenait au pied du lit, l’air fiévreux, le regard brillant de désir.


      Incapable de cacher son émotion, elle tira le drap par-dessus sa tête avant de dire :


      — Tu ne me ferais pas du café ? Ou du thé très fort. J’ai besoin de ma dose d’excitant pour me lever. Ensuite, on parlera, si tu veux.


      Cachée par le drap, elle l’entendit rire et rit elle aussi. Tous les matins ne se ressemblaient pas. Celui-ci ne commençait pas si mal…


      *  *  *


      Après un petit déjeuner copieux qui risquait de lui faire prendre quelques kilos sur les hanches — c’était sans doute le but, Mama Jo lui ayant fait remarquer qu’elle avait terriblement maigri —, ils partirent pour le FBI où le directeur, Zellermand, leur avait demandé de se présenter.


      L’idée de revoir cet homme lui mettait les nerfs à vif. Certes, il avait voulu la mettre sous les verrous, mais ce n’était pas le seul motif de sa défiance. Pour une raison qui lui échappait encore, il ne lui inspirait rien de bon.


      Quand ils entrèrent dans son bureau, Zellermand lui parut mal à l’aise.


      — Ainsi donc, agent Bristol, vous seriez sur une bonne piste, dit-il d’emblée.


      Il semblait aussi heureux que si on lui avait extrait une molaire sans anesthésie.


      — La police scientifique a trouvé de l’arsenic dans l’échantillon de nourriture que vous avez prélevé chez Mme Jones, poursuivit-il. Et nous avons retrouvé le détective privé qui avait été engagé pour soudoyer les deux femmes. Il a avoué avoir été payé pour les convaincre de faire de faux témoignages. Il nous a également dit qu’il n’a jamais vu l’homme qui payait. L’argent était déposé à son intention dans une consigne de l’aéroport.


      — Bravo ! s’exclama Thomas. Et la suite, alors ? Qu’envisagez-vous ?


      Zellermand soupira et se frotta l’arête du nez.


      — Le tribunal a ordonné l’exhumation du corps d’Olivia Nolan. Les équipes sont sur place, et ont dû commencer leur travail. Nous avons aussi l’ordre de perquisitionner la propriété de Vissher mais, compte tenu du temps qui s’est écoulé depuis les décès, je n’ai guère d’espoir que cela donne grand-chose.


      — On ne sait jamais. Les gens ont parfois des certitudes, et finalement…, répondit Thomas jetant un coup d’œil à Cassi.


      Il l’avait vue frémir à l’annonce de l’exhumation du corps de sa mère, ce qui était normal. Même si c’était quelque chose qu’elle souhaitait, les images qui venaient à l’esprit étaient infiniment douloureuses. Pourtant, elle avait les yeux secs.


      — Quand connaîtra-t-on les résultats, monsieur ? demanda-t-elle.


      Zellermand lui répondit qu’ils seraient fixés dans une huitaine de jours.


      — Tant que ça ? dit-elle, incapable de cacher sa déception. Et, d’ici là, allez-vous procéder à l’interrogatoire de Vissher ? Ou…


      — Non, pas encore. Pas avant d’avoir rassemblé davantage d’éléments. Nous n’avons pour l’instant que des preuves indirectes. Soyez tranquille, vous en entendrez parler bien assez tôt.


      Il s’adressa alors à Thomas.


      — En attendant, je compte sur vous pour l’empêcher d’aller se flanquer dans d’autres ennuis, Bristol.


      — Je ne suis pas une dévoyée, monsieur Zellermand, rétorqua Cassi, raide comme la justice. Mais je vous mets en garde. S’il a appris l’exhumation de ma mère, Vissher a peut-être déjà quitté la ville ou est sur le point de le faire. Si j’étais vous, je le ferais surveiller.


      — Il ne s’enfuira pas, grogna Zellermand en regardant ailleurs.


      — Comment pouvez-vous affirmer ça ? riposta Cassi. C’est un salaud, fuyant comme un serpent. Il est capable de vous filer entre les doigts et de disparaître… avec tout l’argent. Mon argent. Celui de mon père.


      — Merci pour vos conseils, mademoiselle Nolan. Je ne doute pas que vous soyez une experte dans l’art de disparaître, mais nous savons ce que nous faisons.


      Cassi lança un regard furieux à Thomas et sortit du bureau en marmonnant quelque chose qu’il ne comprit pas, mais qui ne devait pas être élogieux.


      — Elle a raison, intervint-il. Si Vissher nous file entre les doigts, nous aurons du mal à le retrouver. Nous savons par Cassi qu’il s’est constitué un trésor de guerre pendant son mariage avec Olivia, et qu’il a de quoi vivre sur un grand pied jusqu’à la fin de ses jours.


      — Faites en sorte qu’elle ne s’enfuie pas, ordonna Zellermand. C’est tout ce que je vous demande. Je me charge du reste.


      — Etes-vous sûr de m’avoir tout dit ? insista Thomas que le comportement inhabituel de son directeur intriguait.


      Zellermand lui indiqua la porte d’un geste méprisant.


      — Depuis quand vous autorisez-vous à me poser des questions ? Je suis votre supérieur. Je vous conseille de corriger votre ton et votre attitude, agent Bristol ! Vous voulez faire arrêter cet homme, mais quelles preuves avez-vous contre lui ? Je veux des preuves, Bristol, des preuves concrètes ! Pas des « il semble que »… Parce que personne ne condamnera jamais quelqu’un sur des « il semble que » !


      Thomas estima préférable de garder ses remarques pour lui.


      — Vous pouvez me joindre sur mon portable, se borna-t-il à dire.


      — Ce sera tout, Bristol, reprit Zellermand en agitant de nouveau la main vers la porte.


      Il n’était pas particulièrement connu mais, s’il continuait sur ce ton, il gagnerait facilement le titre d’homme le plus grincheux des Etats-Unis, ce qui lui vaudrait de devenir une célébrité.


      — C’est quoi son problème ? demanda Cassi à Thomas lorsqu’il la rejoignit dans le couloir. C’est à cause de moi ou il grogne en permanence ?


      — C’est la question que je me pose aussi, répondit-il. Mais laissons-le à ses aigreurs. Nous avons d’autres chats à fouetter. Je pense à l’exhumation. A ce propos, comment te sens-tu ?


      Elle se frotta les bras ; elle avait froid, mais c’était nerveux.


      — Ça va, même si ce n’est pas agréable à imaginer. De toute manière, maman n’est plus là. Son esprit s’est envolé depuis longtemps, il ne reste que son enveloppe charnelle. N’empêche, c’est dur…


      — Je te comprends. Mais ne t’en fais pas, tout sera fait avec beaucoup de soin et d’égards. J’y veillerai moi-même.


      Elle le remercia d’un sourire si doux qu’il eut envie de la prendre dans ses bras. Il s’en abstint cependant, parce qu’ils se trouvaient dans le hall d’accueil du Bureau et que des dizaines d’yeux étaient braqués sur eux.


      — Sortons d’ici, et allons faire un tour dans les endroits que nous aimions bien, dit-il.


      — C’est vrai ? Tu veux ? Mais tu as vu le temps ? Je ne sais pas si c’est tellement recommandé de conduire sous la pluie.


      Il regarda le ciel. Là-bas, à droite, de gros nuages noirs annonciateurs d’un déluge imminent avançaient vers eux.


      — Bof ! fit-il en haussant les épaules. Un peu de pluie ne nous fait pas peur. Allez, viens. Pas besoin de traîner plus longtemps dans ces locaux, c’est trop déprimant.


      Surprise, elle le regarda. Il était sérieux.


      Ravie de partir en promenade avec lui, elle accepta d’un hochement de tête.


      — D’accord. J’ai vérifié la dernière fois ; je ne fonds pas sous la pluie ! plaisanta-t-elle.


      — Ravi de l’apprendre, répliqua-t-il en riant.
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      Bien calée dans son siège, Cassi se demandait ce que Tommy mijotait. Imaginer des hommes en train d’exhumer le corps de sa mère lui était très pénible, il le savait. Peut-être cherchait-il seulement à lui changer les idées. Toutefois, cette opération était nécessaire pour que la police scientifique puisse procéder à des analyses, et la justice arriver à une conclusion incontestable.


      Se doutant qu’elle n’avait jamais fait le deuil de sa mère, il ne savait que faire qui puisse apaiser son chagrin et redoublait de gentillesse envers elle.


      Touchée par sa délicatesse, elle se sentait devenir de plus en plus amoureuse de lui, tout en étant consciente qu’il valait mieux ne pas se faire d’illusions. Malheureusement.


      C’était difficile.


      Ils traversèrent le quartier de Winston High et se garèrent devant le lycée. Les élèves étaient en cours, aussi y avait-il peu de monde aux alentours. Mis à part les arbres qui avaient grandi et s’étaient étoffés, l’endroit ressemblait à ce qu’il était lorsqu’ils y étudiaient.


      — On a bien choisi notre moment, dit-elle.


      — Ah ? Tu trouves ?


      — Oui. Je n’avais pas envie de rencontrer d’anciens profs. Au fait, tu te rappelles Cindy Hawthorne ? Elle avait jeté son dévolu sur toi et voulait à tout prix t’accompagner au bal de fin d’année.


      Elle se souvenait de la façon dont Tommy rusait pour éviter Cindy dans les couloirs, afin de ne pas avoir à l’éconduire et lui faire de peine.


      — Tu t’en souviens ? insista-t-elle. Elle en pinçait pour toi ! Il est vrai qu’elles étaient toutes folles de toi. Je me demande s’il y en avait une seule qui ne l’était pas.


      — Tu exagères.


      Il rougit un peu. Il n’avait jamais aimé être le centre d’intérêt ; les regards trop appuyés le gênaient.


      — Je n’ai pas le souvenir que toutes les filles me couraient après.


      — C’est que tu as des problèmes de mémoire, alors, se moqua-t-elle. Ce n’est pas parce que tu avais décidé de ne pas sortir avec les filles du lycée qu’elles ne te papillonnaient pas toutes autour. D’ailleurs, tu le sais très bien. Moi, à l’époque, j’étais très entourée ; je pourrais dire harcelée. Tu n’as pas idée du nombre de filles qui se prétendaient mes amies uniquement pour t’approcher. Mais je n’étais pas dupe, je savais que c’était pour toi, pas pour moi. J’ai même failli faire courir le bruit que tu étais homosexuel, rien que pour les voir battre en retraite !


      — Pauvre choute ! se moqua-t-il à son tour. Et moi ? T’es-tu seulement demandé ce que ça me faisait de voir tous ces garçons te tourner autour alors que moi, qui étais sans cesse avec toi, j’étais transparent à tes yeux ?


      Elle se troubla. Mais non, il n’était pas transparent. Elle le voyait, mais le considérait comme une chose acquise. Une sorte de plan B — pensée qu’elle s’avouait à peine à elle-même —, qu’elle gardait en réserve… au cas où. Ou simplement pour plus tard. Beaucoup plus tard. Quand elle se serait assagie et se rangerait. Quel mot horrible !


      — Il faut vivre pour apprendre, non ? dit-elle regrettant malgré tout la folle qu’elle avait été.


      Si seulement elle pouvait retourner en arrière, tout effacer et recommencer de zéro ! Mais à quoi bon rêver de l’impossible ? Chacun d’eux avait choisi une voie et ils allaient suivre le chemin qu’ils s’étaient tracé.


      Elle se força à sourire.


      — Bien. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On pourrait peut-être déjeuner au Barbecue Pit, suggéra-t-elle. Je n’ai pas mangé de spare ribs depuis une éternité. Je ne sais même plus quel goût ça a.


      — Si tu veux, répondit-il tout bas.


      Cependant, au lieu de démarrer, il posa la main sur sa joue et la caressa.


      A quoi pensait-il ? se demanda-t-elle.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, il soupira.


      — C’est difficile d’être amoureux de quelqu’un qui ne partage pas les mêmes sentiments, dit-il. Et, si cette personne change et qu’on ne la reconnaît plus, ça devient encore plus difficile. Enfin, peut-être pas plus difficile mais… Bref, je ne sais pas.


      Cherchait-il à s’excuser de la façon dont leur relation s’était terminée ? Cela faisait bien longtemps pour ça. Mal à l’aise avec ce que ce souvenir ravivait, elle repoussa sa main et s’écarta de lui. Il n’avait aucune raison de s’excuser, contrairement à elle.


      — C’est de l’histoire ancienne, murmura-t-elle en espérant qu’il changerait de sujet.


      Elle n’avait pas envie de remuer le passé, mais il en avait décidé autrement.


      — De l’histoire ancienne ? Peut-être, mais ça fait partie de notre histoire. Et je veux que tu saches ceci. Quand je suis venu à Boston…


      Elle soupira. Elle s’en souvenait très bien. Cela faisait des jours et des jours qu’elle faisait la fête avec ses nouveaux amis de la fac.


      — Je sais. Tu voulais que je te fasse visiter le campus, mais je t’ai téléphoné de ne pas venir, que j’étais mal fichue.


      Ce n’était pas l’exacte vérité. Elle était surtout épuisée par ses abus et ne voulait pas lire la désapprobation dans le regard de Tommy. Hélas ! c’était la troisième fois qu’elle annulait — sous de faux prétextes, évidemment.


      — Je me suis fais du souci pour toi, enchaîna-t-il. Mais j’étais aussi en colère. J’en avais assez d’être la cinquième roue du carrosse… Alors, j’ai pris le volant et je suis venu à Boston avec l’intention de faire ce que je n’avais jamais eu le cran de faire au lycée…


      Elle le dévisagea, intriguée.


      — Te demander de sortir avec moi. Et te dire ce que je n’avais jamais osé te dire avant, mes sentiments pour toi.


      — Oh ! fit-elle en plaquant la main sur sa bouche pour étouffer sa surprise. Je suis désolée.


      — Non, ne t’excuse pas. C’est moi qui m’en veux d’avoir déboulé comme un malade dans ton appartement. J’étais furieux. Dans l’après-midi, tu avais téléphoné pour me dire de ne pas venir, et ensuite, à 3 heures du matin, tu m’as appelé pour que je vienne te chercher. Et, quand je suis arrivé, tu avais changé d’avis. Voir l’état dans lequel tu étais m’a rendu fou de rage. On s’est lancé des horreurs à la tête, mais c’est moi qui ai commencé.


      Emue qu’il endosse la responsabilité de ce qui s’était passé, elle ravala ses larmes. Elle savait bien que c’était elle, la coupable.


      — Tommy, j’étais totalement déboussolée, je faisais n’importe quoi. Tout ce que tu m’as dit cette nuit-là était juste, c’est toi qui avais raison. Mais j’étais plongée jusqu’au cou dans ma dérive et quand, enfin, j’en ai pris conscience, il était trop tard.


      Les yeux baissés, elle soupira.


      — J’avais tellement honte de moi — tu ne peux pas t’imaginer à quel point — que je n’ai pas eu le courage de t’affronter et de te demander pardon.


      Il lui adressa un sourire tendre qui la rassura.


      — Je crois que nous avions des excuses mutuelles à nous faire, dit-il.


      — Oui, c’est vrai. Mais maintenant, Tommy ? Où en sommes-nous ?


      Il soupira.


      — Je ne sais pas. Hier soir, tu as dit des choses très sensées. Je crois que je ne réussirai jamais à te sortir de mes pensées. C’est comme si j’avais ton nom gravé sur mon cœur et, aussi romantique que ça paraisse, ça me fait mal.


      — Je comprends ce que tu veux dire, parce que je ressens exactement la même chose.


      — Ce que je veux dire, reprit-il, c’est que je suis tiraillé entre le désir de faire ma vie avec toi, pour toujours, parce que je t’aime et que je t’ai toujours aimée, et l’envie de te repousser parce que je suis incapable de pardonner, incapable d’oublier. Je n’ai jamais su.


      — Je sais.


      Elle se tourna vers la vitre, mais il lui prit le menton et tourna son visage vers lui pour l’obliger à le regarder en face.


      — En conséquence, je dois te l’avouer, je ne sais pas où j’en suis.


      — Moi non plus.


      C’était la vérité.


      — Je crois que, pour l’instant, nous ne sommes pas en mesure de le savoir, ajouta-t-elle. Je ne suis pas naïve, Tommy. Je sais que j’ai gâché beaucoup de choses. Si rendre l’argent que j’ai volé ne suffit pas à réparer, je risque de passer quelque temps en prison. Dans ce cas, la question de notre histoire sera réglée. Mais nous n’en sommes pas encore là. Alors, si tu veux bien, prenons chaque jour comme il vient. Le moment venu, nous improviserons. D’accord ?


      La peine et les regrets qu’elle lut dans ses yeux devaient refléter sa propre peine et ses propres regrets. Elle prit acte ; elle comprenait. Mais, parfois, ignorer était une bénédiction.


      La pluie se mit à tomber — de grosses gouttes qui tambourinaient sur le toit de la voiture.


      Souriant d’avance à la question qu’elle allait lui poser, elle lui jeta un coup d’œil.


      — Si l’on pouvait réécrire l’histoire, Tommy… Si les choses s’étaient passées différemment à Boston, si tu m’avais dit ce que tu avais l’intention de me dire et si je t’avais répondu oui, où m’aurais-tu emmenée ?


      Comme il ne semblait pas décidé à répondre, elle insista.


      — Allez, dis-le-moi. Quel mal y a-t-il à le dire ?


      — Il n’y a aucun mal, mais c’est douloureux, Cassi. Et puis j’ai assez joué au jeu de « Et si ? ». Ça fait des années que j’y joue et, chaque fois, ça me laisse un goût amer dans la bouche. De plus en plus amer. J’en ai assez de vivre dans la tristesse et sans espoir. Plus qu’assez.


      — Je comprends. Moi aussi je joue à ce jeu depuis des années. Chaque fois, j’essaie d’inventer une version plus souriante de la réalité. C’est ce qui m’a permis de traverser les périodes très sombres. C’était du rêve, mais qu’importe, puisque ça m’a permis de tenir. De vivre.


      L’air grave, il la scruta son visage.


      — C’est vrai ?


      — Oui, murmura-t-elle.


      Il haussa les épaules et changea de position.


      — Bien, dit-il, hésitant, comme s’il cherchait à se rappeler son programme. Voyons voir… Ah oui ! Je me proposais de t’emmener dîner. Je connaissais un endroit où on servait de la bonne bière. Ça s’appelait Bacon, Beers and Beans… Tout un programme !


      — Bacon, bières et haricots… Très classe, tout un programme, oui !, s’exclama-t-elle. J’adore.


      Il éclata de rire.


      — A l’époque, j’y allais souvent. Dès que je voyais beer écrit quelque part, j’entrais. La bière et moi…


      — Evidemment ! se moqua-t-elle.


      Il rit de nouveau, d’un rire joyeux qu’elle ne lui avait pas entendu depuis longtemps.


      — Ils ne servaient pas que de la bière. Ils faisaient, selon eux, les meilleurs burgers du pays. Comme tu te plaignais tout le temps de la cuisine sophistiquée que ta mère te forçait à manger, je m’étais dit que tu apprécierais le côté burger-frites de ce restaurant sans prétention.


      — Bonne idée, dit-elle en confirmant son accord d’un signe de tête. Et ensuite, après le burger-frites ? Quel était le programme ?


      — Un film ? dit-il hésitant encore, comme s’il avait oublié ce qu’il avait prévu ou songeait à changer ses projets.


      Elle attendit la suite.


      — En fait, poursuivit-il, j’avais prévu de t’emmener danser dans une boîte de nuit.


      — Mais tu détestes ça ! Tu détestes les boîtes de nuit et danser…


      — Oui. Mais toi tu aimes, alors je m’étais dit qu’après avoir bu beaucoup de bières je réussirais peut-être à ne pas te marcher sur les pieds.


      Elle éclata de rire, ce qui le fit rougir.


      — Excuse-moi, je ne voulais pas me moquer. Je trouve que c’est adorable de ta part d’avoir été prêt à souffrir toute la nuit dans un club alors que tu as horreur non seulement de danser, mais aussi des gens qui fréquentent ce genre d’endroit. Tu es vraiment formidable !


      Elle faillit l’embrasser tant elle était heureuse, mais elle ne le fit pas. Mesurant les efforts qu’il avait été prêt à faire pour lui plaire, elle se rembrunit. Une douleur violente lui vrilla le cœur en même temps que les regrets l’assaillaient.


      Pourquoi n’avait-elle pas été plus avisée naguère ?


      Aujourd’hui, elle aurait tout donné pour réécrire l’histoire de ce malheureux jour, pour que tout soit différent.


      Elle aurait peut-être terminé ses études universitaires.


      Elle aurait peut-être pu aider sa mère mieux qu’elle ne l’avait fait.


      Elle aurait peut-être été… avec Tommy.


      Non, pas peut-être. Ça, c’était sûr et certain : elle serait maintenant avec Tommy.


      Et c’était ce qui faisait le plus mal.


      — Tu es prêt ? lui demanda-t-elle.


      Sentant que quelque chose changeait dans leur relation, Tommy acquiesça d’un hochement de tête et démarra.


      *  *  *


      Plus tard ce soir-là, profitant de ce que Cassi bavardait avec Mama Jo dans le salon en dégustant un café à la noisette avec des petits gâteaux à la cannelle, Thomas prit un moment pour passer un coup de téléphone à Owen.


      — Salut, mon frère, dit-il. Toujours en conflit avec les écologistes ?


      Owen grommela quelque chose que Thomas ne comprit pas.


      — Ne fais pas le fanfaron, surtout. Je ne voudrais pas être obligé de venir en Californie pour t’arrêter.


      — On ferait mieux d’arrêter les illuminés contre qui je me bats. Ils terrorisent le citoyen respectueux de la loi que je suis et qui fait ce qu’il peut pour ne pas crever de faim. Il y en a un en particulier que j’aimerais bien… Et il y a aussi ce journaliste qui…


      Il se tut une seconde et reprit.


      — Parlons d’autre chose. Ces histoires me flanquent des pics de tension. Dis-moi plutôt comment tu vas. Toujours en train d’essayer de régler ton problème personnel ?


      — Oui, on peut dire ça comme ça, dit Thomas en soupirant.


      Décidant brusquement de lâcher sa bombe, il ajouta :


      — C’est Cassi.


      — Tu veux dire que le problème que tu essaies de régler, c’est Cassi ? s’étonna Owen. Pourquoi ne pas me l’avoir dit tout de suite. Toi alors !


      — C’est une longue histoire. Pour la faire courte, sache qu’elle est sous ma garde.


      — Sous ta garde ? Elle a encore fait des siennes ? Ça alors ! Mais, dis-moi, elle et toi… Il n’y a pas conflit d’intérêts ?


      — Si, mais je gère.


      — Que se passe-t-il ? Elle va bien ? La dernière fois que j’ai entendu parler d’elle, vous étiez en froid.


      — On l’a été, c’est exact.


      Mince ! Il pensait qu’il serait facile d’en parler avec son frère, et c’était tout le contraire. Il avait même du mal à mettre des mots sur ses pensées.


      — Elle a de sérieux ennuis, en ce moment. En fait, elle s’est fait piéger. J’essaie de l’aider à prouver son innocence, mais ce n’est pas une mince affaire.


      — Je pense que tu es tout indiqué pour ça. Tu la connais mieux que personne et s’il y a quelqu’un sur qui elle peut compter, c’est toi. Mais raconte-moi. C’est quoi, cette fois, son problème ? A ta voix, j’entends bien que tu es dans tes petits souliers.


      — Tu sais, elle a beaucoup changé. Elle est très différente de ce qu’elle était. Elle aurait fait des trucs que je ne peux pas croire. Je sais que je me répète, mais ce n’est vraiment plus la fille qu’on a connue.


      — Je m’en doute, dit Owen d’un ton sec. Aucun de nous n’est plus celui qu’il était. Allez, Tommy… N’essaie pas de la faire passer pour autre chose que ce qu’elle était. Tu ne me feras jamais croire qu’elle est devenue une sainte. Qui tu veux, mais pas elle !


      Thomas secoua la tête.


      Il n’aurait pas dû appeler Owen.


      Il aurait dû se taire. Mama Jo le répétait souvent : « On parle toujours trop, mes enfants. » C’était d’autant plus drôle venant d’elle qui était si bavarde !


      Malheureusement, il était trop tard.


      A l’époque, Owen connaissait son histoire avec Cassi, mais il ignorait ce qui s’était passé par la suite. Et, de toute évidence, ça ne l’intéressait pas particulièrement.


      — Elle est en cavale depuis deux ans. Usurpation d’identités, vol…


      — Usage de stupéfiants et abus d’alcool avec une bande de shootés. Conduite en état d’ivresse…


      — Arrête, Owen ! Je viens de te dire que ce n’est plus la Cassi qu’on connaissait. Elle n’est plus dans ce trip-là.


      — Si.


      La brutalité de la réponse d’Owen le désarçonna.


      — Quoi ?


      A l’autre bout du fil, Owen se mit à rire.


      — Ecoute, Tommy, tu l’as toujours aimée. Donc, tu as des œillères. Elle a toujours été ingérable, cette fille ! Toi, tu ne voyais que ce que tu voulais voir. Ce n’est pas pour ça qu’elle n’était pas une fille super — on était tous super ! — mais elle avait ses démons, comme nous tous.


      Il y eut un silence sur la ligne.


      — Vu par moi, reprit Owen, tu enjolives la vérité parce que ça t’arrange. Essaie de te souvenir honnêtement. Rappelle-toi ce qu’elle était.


      — Foutaises que tout ça ! s’énerva Thomas, vexé qu’Owen le considère en quelque sorte comme un menteur.


      Ou comme un naïf. Ou, plus simplement, comme un idiot.


      — Mes souvenirs sont parfaitement clairs, précisa-t-il.


      — Vraiment ?


      — Oui, vraiment.


      — Si tu le dis… Je ne vais pas discuter de ça au téléphone. Ce serait trop long et les appels coûtent cher. Mais fais-moi plaisir, essaie de te rappeler, quand tu auras un moment. Maintenant, c’est vrai que les gens grandissent et changent, et c’est quelquefois en mieux. Je suis d’accord là-dessus.


      — Je me demande bien pourquoi je t’ai appelé, marmonna Thomas, amer.


      Owen éclata d’un rire franc et joyeux.


      — Parce que tu savais que je ne mâcherais pas mes mots. Tu me connais, je n’ai pas l’habitude de tourner autour du pot.


      — C’était une raison de plus pour ne pas t’appeler, grogna Thomas.


      Pourtant, au fond de lui, il commençait à partager le point de vue d’Owen. Bon sang ! Si Owen voyait juste, il s’était comporté comme le dernier des crétins. Et ce n’était pas flatteur.


      — Merci, bougonna-t-il.


      — A ton service, répliqua Owen en riant.


      Il soupira et reprit, à regret.


      — Je vais être obligé de te laisser, Tommy. J’ai une réunion avec le maire, et je crois bien que ce journaliste de malheur sera là. Il doit se régaler d’avance à l’idée de l’article qu’il va pondre dans son torchon minable.


      — Sois le plus malin, dit Thomas.


      Et d’ajouter, avec sérieux cette fois :


      — J’espère que les choses vont aller dans ton sens.


      — Merci. Dis bonjour à Cassi de ma part.


      Thomas dit au revoir à son frère et ils raccrochèrent.


      Seul pour quelques instants avec ses pensées, il réfléchit à la conversation qu’ils venaient d’avoir.


      Owen avait mûri et changé. Quant à lui, la perception qu’il avait à présent de lui-même était assez peu flatteuse. Il n’avait pas su évoluer ; il était resté le même, confit dans les certitudes d’autrefois, celles qui avaient guidé son enfance et sa jeunesse. Son horizon ne s’était pas élargi.


      Si, tout de même.


      Il n’avait jamais imaginé qu’il serait un jour à l’aise avec une arme ; or, il excellait au tir.


      Il n’avait jamais pensé qu’il voudrait s’attacher un jour à quelqu’un. Pourtant, il ne cessait de se répéter que ce serait merveilleux d’avoir Cassi comme femme et comme mère de ses enfants.


      Sa gorge se serra. Des enfants… Il avait toujours renâclé à l’idée d’en avoir et mis son métier en avant, comme excuse. Mais il connaissait beaucoup d’agents, heureux en ménage, entourés d’une ribambelle d’enfants joyeux.


      Il n’avait jamais pensé qu’il aimerait vivre dans une banlieue résidentielle ; or, cette perspective commençait à faire son chemin. Et à lui plaire.


      Avoir quelqu’un avec qui partager sa vie, ses hauts et ses bas, était une chance inestimable. Et, quand il imaginait des enfants, il voyait des blondinettes aussi mutines et fines que Cassi.


      Une soudaine douleur à la poitrine le poussa à plaquer la main sur son cœur. Une crise cardiaque ? Ah non ! Il était trop jeune pour mourir, et il avait trop de choses à faire.


      Et si rien n’aboutissait ? Si rien n’était possible ? Même si Cassi réparait les erreurs qu’elle avait commises, leur problème sentimental les séparerait toujours.


      Si elle tombait sur un juge décidé à ériger son cas en exemple, elle passerait un certain temps en prison. En se figurant que, sous prétexte qu’elle avait inscrit sur un carnet les noms des personnes auxquelles elle avait « emprunté » de l’argent, tout s’arrangerait le jour où elle les rembourserait, elle se trompait.


      Si seulement les choses pouvaient être aussi simples… Mais non. Rien n’était simple dans la vie.


      Il grogna sans même s’en rendre compte.


      Il avait toujours respecté la loi, mais aujourd’hui il n’était plus en accord avec elle. C’était peut-être honteux de la part d’un flic, mais il espérait que Cassi s’en sorte. Il serait alors temps de faire le point sur leurs sentiments qui, pour l’heure, étaient assez confus. Par moments, il craignait qu’elle ne lui joue la comédie pour s’attirer sa sympathie. Dans ce cas, se dit-il, c’était gagné, car il se sentait capable de faire tout et n’importe quoi pour la protéger.


      A force de cogiter, sa tête commençait à lui faire mal sans qu’il soit plus avancé.


      Il désirait Cassi. N’était-ce pas assez clair ?


      La question ne se posait même pas.
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      Cassi savait qu’elle avait tort de faire ça, mais c’était plus fort qu’elle. Elle était attirée par la maison où ce salaud menait grand train avec l’argent de sa famille, qu’il dilapidait d’autant plus joyeusement que ce n’était pas lui qui avait sué sang et eau pour le gagner.


      Debout dans le froid, les jambes en coton, elle essayait de voir ce qui se passait dans la maison de ses parents.


      Profitant du départ de Tommy pour le Bureau où du travail l’attendait, elle avait emprunté sa voiture à Mama Jo en prétextant vouloir aller faire quelques emplettes en ville.


      C’était ridicule, peut-être même imprudent, elle en avait conscience, mais elle n’était pas revenue chez elle depuis des années, et sa maison commençait à lui manquer.


      La demeure, du plus pur style colonial, se dressait devant elle, avec son soubassement en lambris blanc surmonté de briques rouges. Au souvenir de tout ce qui s’était passé entre ces murs, son cœur se serra. C’était lourd à supporter.


      Son père avait acheté cette maison — on disait ici une plantation — lorsqu’il avait épousé sa mère. L’histoire de cette demeure ancienne et son élégance l’avaient conquis. Toute petite fille, elle n’y avait connu que liberté et amour puis, quand elle avait eu à peu près dix ans, ses relations s’étaient aigries avec sa mère, jalouse de la voir se rapprocher de son père.


      Elle était trop jeune alors pour se rendre compte que le ménage de ses parents battait de l’aile, que sa mère, qui vivait mal les fréquentes et longues absences de son mari — officiellement pour affaires —, se sentait négligée. Cassi avait remarqué le regard fiévreux d’amour de son père lorsqu’il revenait, mais sans bien sûr comprendre que cet amour ne s’adressait pas à sa mère. Olivia, qui n’était ni sotte ni aveugle, avait tout de suite su à quoi s’en tenir et s’était lancée à corps perdu dans les œuvres caritatives pour tenter de s’étourdir. Elle était vite devenue une femme cassante, nerveuse, hargneuse parfois, qui ne vivait plus que pour ses comités et ses associations tandis que son mari s’épanouissait dans l’éblouissement d’aventures sans entraves.


      Tout en admirant la demeure qui lui semblait encore plus majestueuse qu’autrefois, Cassi se sentit brusquement submergée par un accès de mélancolie.


      Quel dommage de n’avoir pas su être la fille dont sa mère rêvait ! Quelle égoïste elle avait été en l’abandonnant, comme son père l’avait fait !


      Hélas ! il était trop tard pour les regrets.


      — Maman, je ne me suis pas bien comportée avec toi, mais je te jure que je ferai tout pour que l’homme qui t’a tuée aille en prison, lui promit-elle tout bas en espérant que sa mère, où qu’elle soit, l’entende.


      En espérant aussi qu’elle sache qu’elle l’avait toujours aimée, même si elle s’était montrée avare de tendresse envers elle.


      En venant, elle avait envisagé d’aller se poster derrière les écuries pour ne pas attirer l’attention. L’idée de devoir se cacher, chez elle, dans sa propriété, lui parut soudain insupportable. Elle décida donc de s’approcher au vu et au su de tout le monde, pour bien montrer à Lionel qu’il pouvait aller au diable, qu’elle n’avait pas peur de lui.


      Elle prit une profonde inspiration et, d’un pas ferme et décidé, monta les marches du perron et entra sans s’annoncer.


      Dans le hall, des odeurs qu’elle avait toujours connues l’assaillirent.


      *  *  *


      L’escalier majestueux, avec son arrondi gracieux, conduisait à l’étage où se trouvaient les chambres.


      Au souvenir des courses éperdues dans ce bel escalier et des multiples chutes dans les marches, elle sourit.


      C’était le bon temps, une époque bénie.


      Les cavalcades n’avaient pas lieu que dans l’escalier. Avec ses amis, ils couraient comme des chevaux fous dans toute la maison sans se soucier de la boue que leurs bottes crottées déposaient à chacun de leurs pas sur les tapis anciens.


      Ah ! les poursuites effrénées depuis les écuries jusque dans les étages !


      Ah ! les fous rires !


      Ah ! le bonheur et l’insouciance !


      Son exubérance avait toujours amusé son père, mais elle exaspérait sa mère qui la jugeait trop bavarde, trop vivante. « Tu parles pour entendre le son de ta voix », lui disait-elle volontiers quand elle trouvait qu’elle occupait trop d’espace. Cassi n’avait pas oublié le reproche. Elle ne l’oublierait jamais, même si elle ne lui en voulait plus depuis longtemps.


      Quelque part, l’horloge franc-comtoise sonna l’heure — carillon triste qui l’avait toujours angoissée. Elle commença à gravir les marches en direction de ce qui était naguère sa chambre en se disant qu’il était peu probable que Lionel l’ait gardée en l’état.


      Arrivée sur le palier, elle eut une brève hésitation. Mais, puisqu’elle était entrée en quelque sorte par effraction, elle n’allait pas s’arrêter en aussi bon chemin. Autant satisfaire sa curiosité.


      Elle poussa la porte.


      Consternée, elle sentit des larmes lui monter aux yeux. Il n’y avait plus rien d’elle dans la pièce.


      A quoi s’attendait-elle pour être aussi déçue ? A retrouver son influence ? Son goût ? Son décor ?


      Tout avait disparu. Les étoffes aux nuances poudrées avaient cédé la place à de grossiers tissus aux teintes criardes qu’elle aurait mieux vues dans un tripot. A la place de la pendule ancienne provenant de France était accrochée une tête de cerf dont les yeux morts la fixaient. Une table de billard occupait le centre de la chambre. Des cendriers pleins de mégots débordaient sur le feutre vert. A l’odeur répugnante de cigare froid s’ajoutaient des relents de bière et de fonds de verre de cognac. C’était infect.


      Dégoûtée, elle fronça le nez et laissa échapper un grondement de colère.


      Il avait volontairement souillé sa chambre !


      Il l’avait dénaturée en y installant ses vices et leurs miasmes. Pas difficile d’imaginer ce qui s’était passé ici. L’homme avait pris grand plaisir à détruire tout ce qui lui appartenait pour y mettre ses affaires, les cochonneries vulgaires et ringardes qu’elle avait devant les yeux.


      — Mes goûts en matière de décoration ne te plairaient-ils pas ?


      Une voix derrière elle. La sienne. La rage au ventre, elle se retourna lentement.


      — Bonjour, Lionel, dit-elle, regrettant de ne pas avoir des lasers à la place des yeux pour le réduire en poussière sur place. Non, je ne peux pas dire que j’apprécie ton sens du style.


      Lionel, bellâtre aux tempes grisonnantes, toujours bien mis de sa personne, ne se départit pas de son sempiternel sourire fourbe.


      — Nos joutes verbales commençaient à me manquer. Sans toi, rien n’est plus pareil. Comment va ma délicieuse belle-fille ?


      Faisant la sourde oreille, elle s’approcha du billard et prit une bille qu’elle soupesa.


      Quel plaisir elle aurait à la lui fracasser le crâne avec !


      — Tu es un type immonde, Lionel, dit-elle avec un sourire à faire froid dans le dos.


      — Pardon ?


      Il arqua un sourcil.


      — En attendant l’arrivée de la police, nous avons un peu de temps pour bavarder, ma chère. Je suis certain que ton histoire est captivante.


      Quel monstre ! Elle le haïssait de tout son être et aurait voulu lui sauter à la gorge, mais il valait mieux qu’elle file avant l’arrivée de la police pour éviter que les choses ne se compliquent davantage.


      Comme dotés d’une volonté indépendante, ses pieds refusaient d’obéir. De plus, elle brûlait d’envie de voir sa tête quand elle lui dirait comment elle allait le faire tomber.


      — Tu es un parasite, commença-t-elle. Une sangsue qui vit aux crochets des femmes ; des femmes riches, évidemment. Tu en repères une qui a récemment perdu son mari et est vulnérable par définition. Bien entendu, elle se laisse prendre à ta gentillesse et à ton charme. Tu laisses passer un peu de temps — il faut être décent avec une veuve —, et puis tu l’empoisonnes gentiment.


      Il rit.


      — C’est bien ce que je disais, tu es délicieuse ! Ma chère, tu as raté ta vocation. Tu as une imagination débordante et je suis flatté des talents que tu m’attribues. Merci. Sais-tu que tu devrais écrire ?


      — Il n’y a que toi pour être flatté de quelque chose d’aussi vil. Mais peu importe, tu ne t’en sortiras pas, cette fois, et je ne suis pas la seule à le dire. Tu te souviens des deux vieilles dames que tu as payées pour faire de faux témoignages contre moi ? Tu sais, les deux originales de Virginia Beach qui vivent dans un camping pour caravanes. Eh bien, une seule est morte. L’autre est toujours en vie et se porte comme un charme. Elle est bien décidée à porter plainte contre toi dès que le FBI aura assez de preuves pour faire le rapport entre toi et le détective privé que tu as recruté pour faire la sale besogne.


      Le rire narquois se figea en une grimace et il la foudroya du regard.


      — C’est bien ce que je dis, tu as une imagination débordante. Réjouissante.


      — Tu sais ce qui me réjouit, moi ? C’est l’idée que tu pourrisses en prison dans la cellule d’un pervers sexuel, brutal de préférence, qui te fera subir toutes sortes de sévices.


      Elle vit ses narines frémir, ses poings se crisper de rage, mais il ne pipa mot. Puis il se reprit et lui dit avec un sourire sournois :


      — Tout ça est très intéressant, mais je crois que la police est là. Je sais que nos rencontres sont aussi déplaisantes pour toi que pour moi. Alors, pour nous épargner de tels désagréments à l’avenir, évitons-les.


      — Tu te débarrasses déjà de moi ? Il m’a pourtant semblé entendre dire que tu me cherchais, répliqua-t-elle d’un ton railleur. Quand je pense que tu es capable d’aller voir de vieux amis, auxquels tu laisses ta carte de visite, pour leur proposer de l’argent contre des renseignements ! Tu es méprisable.


      Il prit l’air blessé.


      — Tu ne vas quand même pas m’accuser d’être un vilain monsieur parce que je m’inquiète de ma charmante belle-fille… qui n’en fait qu’à sa tête.


      — Ta belle-fille… Tu n’es qu’un misérable gueux ! Oui, un gueux, un salaud de la pire espèce. Un fourbe qui cache sa duplicité derrière des sourires et des bobards minables. Mais je t’ai démasqué, Lionel. Je suis au courant de tout, et tu vas tomber plus vite que tu ne le crois. Fais-moi confiance !


      — Ma pauvre fille ! Je vois que tu es toujours aussi enragée, dit-il en secouant la tête comme s’il la plaignait. J’espérais que tu avais cessé de te droguer, hélas ! je constate que je me suis trompé.


      Elle se redressa et le toisa.


      — Tu ne sais rien de ma vie, Vissher. Alors ne fais pas semblant.


      — J’en sais plus que tu ne crois, rétorqua-t-il, la bouche pincée.


      Le dos parcouru par un frisson, elle crispa la main sur la bille qu’elle tenait toujours.


      — On verra ça quand tu sortiras de chez mes parents, les mains dans le dos, encadré par deux flics ! On verra ! Et c’est pour bientôt.


      Il grommela quelque chose qu’elle ne saisit pas.


      — C’est ça, ricane. Mais oui, tu m’as bien entendue. De chez mes parents. De chez moi  ! Pas de chez toi. Tu es prévenu. Les choses vont changer.


      Il y eut un bruit de pas sur le palier et deux policiers apparurent sur le seuil de la chambre.


      — Il y a un problème, ici ? demanda l’un d’eux en les regardant l’un après l’autre.


      — Non, pas de problème, répondit Cassi, plus à l’aise maintenant que la police était arrivée, même si c’était pour lui faire évacuer les lieux.


      L’espace d’un instant, elle perçut la méchanceté qui émanait de Vissher, comme s’il la transpirait. Elle crut même qu’il allait avoir un geste violent. Puis l’impression disparut.


      D’un air dégoûté, elle lança la bille qui roula vers un angle du tapis vert. Puis elle sortit en bousculant Vissher au passage.


      — Je partais, dit-elle en souriant.


      Les policiers regardèrent Lionel qui leur fit signe de disparaître.


      — Un petit désaccord, rien de grave. Merci, messieurs.


      Perplexes, les deux hommes se lancèrent un regard interrogateur.


      Encore de ces richards qui croient que la force publique est à leur botte et nous prennent pour leurs gardes du corps, semblaient-ils penser.


      Flanquée des deux hommes, Cassi regagna sa voiture et se mit au volant.


      Ils attendirent qu’elle démarre puis montèrent dans leur véhicule de service.


      Bouleversée, Cassi quitta la propriété.


      Les grilles passées, elle laissa libre cours aux larmes de frustration qu’elle avait retenues jusque-là.


      — Espèce de vermine ! s’exclama-t-elle en essuyant ses joues. Tu ne t’en tireras pas comme ça. Je vais te régler ton compte, fais-moi confiance !


      L’avoir revu, déambulant dans sa maison, habillé comme un milord, en toute impunité, était pire que tout.


      Fulminant de rage, elle serra le volant de l’auto de Mama Jo en imaginant que c’était Vissher qu’elle étranglait.


      Pendant sa cavale, elle était plus ou moins parvenue à oublier le mal qu’il lui avait fait en la chassant de chez elle. Elle avait eu un but, ensuite, et ce but la boostait quand son énergie ou son courage l’abandonnait. Mais voir sa maison avait tout ravivé. Tout était remonté à la surface, ses joies, ses chagrins… C’était insupportable.


      Soudain, l’envie de tout laisser tomber s’engouffra dans son esprit comme une lame de fond.


      Partir, oublier, c’était tentant.


      Mais non, elle ne pouvait pas laisser Vissher gagner !


      Pas après tout ce qu’il avait fait.


      Pas après avoir tué sa mère.


      C’était à elle de veiller à ce qu’il paie, pour venger non seulement sa mère, mais aussi toutes les femmes qu’il avait grugées. Et tuées.


      *  *  *


      A son retour chez Mama Jo, elle avait les yeux bouffis et rouges et se sentait anéantie, comme si toutes les larmes versées et la hargne évacuée l’avaient vidée de sa substance. Mais la tempête qu’elle venait de vivre avait laissé quelque chose dans son sillage, quelque chose de plus fort que…


      — C’est toi, Cassi ? demanda Mama Jo qui arrivait à l’angle de la maison en s’essuyant les mains dans son tablier.


      Quand elle vit la mine de Cassi, elle hocha la tête et serra les dents de colère.


      — Tu as trouvé ce que tu voulais ? Je crois que ce n’est pas la peine de poser la question.


      Cassi acquiesça de la tête.


      Oui, elle avait trouvé.


      Mais, surtout, elle avait un plan. Elle savait ce qu’elle allait faire. Elle allait charger Tommy de faire tomber Lionel en usant de son pouvoir d’agent du FBI et de ses muscles. Mais s’ils rataient, si son plan capotait et si cette vermine s’échappait…


      Non. Et de toute façon, il n’irait pas bien loin.


      — Oui, Mama Jo, j’ai trouvé exactement ce dont j’avais besoin. Merci pour la Buick.


      — De rien, ma mignonne. Tu as besoin d’autre chose ?


      Devant la mine soucieuse de Mama Jo, Cassi sourit.


      — Non, je crois que ça va aller.


      — Tu es sûre ? C’est bien, alors.


      Mama Jo disparut dans la cuisine et le sourire de Cassi s’évanouit.


      Lionel Vissher n’échapperait pas à la justice.


      D’une façon ou d’une autre, il devrait l’affronter.


      *  *  *


      Thomas avait assisté à l’exhumation du corps d’Olivia Nolan. C’était maintenant terminé, et Olivia allait retrouver le repos éternel dans sa tombe.


      La fin de cette opération était un soulagement, et il allait faire en sorte que les résultats leur parviennent rapidement pour mettre un terme à cette nouvelle épreuve.


      Après un arrêt dans une boutique pour s’acheter une chemise — afin de ne pas avoir à passer se changer chez lui —, il reprit le volant pour se rendre chez Mama Jo.


      A son arrivée, il trouva Cassi assise sur la terrasse, une couverture sur les jambes. Elle avait l’air sombre.


      — Tout s’est bien passé, annonça-t-il sans s’étendre davantage.


      Il savait qu’elle saurait à quoi il faisait allusion.


      Elle fit un vague signe de tête et resserra la couverture sur ses cuisses.


      — Je leur ai demandé de faire vite, poursuivit-il en s’asseyant auprès d’elle. Je connais un des médecins légistes, et je sais qu’il fera tout pour que les prélèvements soient analysés en priorité. Avec un peu de chance, nous aurons les résultats dès demain matin.


      — Merci.


      Sa voix était lugubre. Que s’était-il passé en son absence ? se demanda-t-il.


      — Quelque chose ne va pas ? Tu ne te sens pas bien ?


      Comme il posait la main sur son front, elle recula.


      — Mais si, je vais bien.


      De plus en plus perplexe, et un peu inquiet, il insista.


      — Je ne te crois pas. Dis-moi ce qu’il y a.


      — Ecoute, Tommy, si je voulais te le dire, je te le dirais. Alors, sois gentil, ne me pose pas de questions. Je n’ai envie de partager mes ennuis avec personne.


      — Mais je ne suis pas « personne » ! répliqua-t-il, vexé qu’elle le mette dans le même sac que les autres. Je suis Tommy. Et, compte tenu de ce que nous venons de vivre et de notre amitié passée, il me semble que je mérite mieux que ce « personne » dont tu me gratifies.


      Elle soupira mais ne répondit pas.


      Agacé par son mutisme et ne sachant que dire pour la dérider, il tripota nerveusement les clés qu’il avait dans la main.


      — Bien. Puisque tu ne veux pas parler… Enfin, si tu changes d’avis, tu sais où je suis.


      Sur ces mots, il se leva. Elle le retint en lui saisissant le poignet.


      — Merci, Tommy, murmura-t-elle en lui embrassant le creux de la main.


      Il nota que ses yeux brillaient anormalement. Des larmes sans doute, mais il ne l’aurait pas juré.


      Elle le lâcha et se mit à regarder le ciel dans lequel couraient des nuages éclairés par la lune.


      Il entra dans la maison et alla tout de suite trouver Mama Jo.


      Assise dans son fauteuil préféré, elle lisait un de ces hebdomadaires qu’il détestait car ils racontaient toujours d’horribles histoires de bébés volés ou tombés d’une autre planète. Mama Jo, elle, se régalait de ces inventions et les commentait à n’en plus finir avec ses voisines.


      Ce soir, elle non plus ne semblait pas dans son état normal.


      Après quelques minutes, elle posa sa revue en soupirant.


      — Elle a quelque chose qui ne va pas, notre pauvre Cassi. Est-ce que tu sais ce que c’est ?


      Mama Jo n’avait pas l’habitude de tourner autour du pot. Comme toujours, elle allait droit au but.


      — Non, répondit-il, ennuyé. Elle m’a dit de m’en aller ; elle ne voulait pas me parler.


      — Je ne sais pas pourquoi, j’ai un mauvais pressentiment, Tommy. A son retour, cet après-midi, j’ai bien vu qu’elle était triste, mais elle n’a rien voulu me dire.


      — A son retour ? A son retour d’où ?


      Mama Jo parut déconcertée.


      — Elle m’a dit qu’elle avait des choses à acheter en ville, alors je lui ai prêté mon auto.


      Thomas ne put s’empêcher de grommeler.


      Il doutait qu’elle soit allée faire des courses comme elle l’avait prétendu.


      Mais où avait-elle pu se rendre ? Il ne voyait qu’un endroit où elle avait pu aller sans lui, et qui l’ait mise dans cet état.


      Chez elle. Dans la maison de sa famille.


      Et elle avait sûrement vu Vissher.


      — Nom d’un chien !


      — J’ai fait quelque chose de mal ? s’inquiéta Mama Jo. Je n’aurais pas dû lui prêter ma vieille Buick ? C’est ça ? Tu peux me gronder, tu sais.


      Malgré sa colère, il la rassura. Il n’y avait pas de problème, tout allait s’arranger, lui dit-il. Pourtant, au fond de lui, il lui en voulait.


      Mal à l’aise, elle annonça qu’elle allait se coucher et sortit de la pièce. Aussitôt, Thomas retourna sur la terrasse.


      — Tu es folle ou quoi ? s’exclama-t-il en avançant vers Cassi.


      Plongée dans ses pensées, elle ne l’entendit pas tout de suite approcher et sursauta.


      Certaine qu’il avait compris ce qu’elle avait fait de sa journée, elle ne prit pas la peine de jouer les étonnées.


      — Je sais, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Ça faisait tellement longtemps que je n’étais pas allée à la maison…


      A moitié penaude seulement, elle haussa les épaules.


      — Ce salaud a transformé ma chambre en salle de billard. Si tu voyais ça, ces couleurs gueulardes…


      — Tu as dû lui faire peur, gronda Thomas. Ce n’est pas malin !


      — J’espère bien que je lui ai fait peur ! rétorqua-t-elle. Et qu’il va passer quelques nuits blanches à se demander ce qu’il va lui arriver. S’il ne ferme pas l’œil de la nuit, j’aurai réussi mon coup.


      — S’il file en douce et quitte la ville, on aura beaucoup plus de mal à le coincer. Il faut qu’il se sente comme un coq en pâte, ici, qu’il fasse la noce sans se méfier, si on veut avoir une chance de lui mettre la main dessus facilement et vite, lui rappela-t-il.


      Mais elle ne l’écoutait pas.


      — Je ne supporte pas l’idée que ce type puisse se pavaner en toute impunité. Je veux qu’il ait peur, tu comprends ? Qu’il crève de trouille. Ça fait deux ans que je ne dors pas à cause de lui. C’est à son tour. Il m’a fait trop de mal, sans compter les autres qu’il a aussi démolis.


      Une larme de colère coula sur sa joue. Elle l’ignora et poursuivit :


      — Ma mère est sous terre pendant que monsieur fait la fête et s’amuse comme un célibataire… comme un vieux beau, plutôt, sans se soucier de rien ni de personne. Et il fait valser la carte bleue. C’est trop facile de dépenser… de gaspiller l’argent qu’on n’a pas eu la peine de gagner. Trop facile. Je ne supporte plus, tu m’entends ?


      Elle reprit son souffle.


      — En plus, il habite chez moi. Tu te rends compte ? Chez moi ! Il se sert de choses qui ne lui appartiennent pas. Je veux qu’il paie pour tout ça. Tu me comprends ou pas ? Je veux qu’il paie !


      Elle se mit à trembler et, la tête dans les mains, éclata en sanglots.


      Il n’avait pas mesuré à quel point elle serait bouleversée si elle retournait chez elle. C’était sans doute pour cette raison qu’elle avait fui si loin, et si vite.


      Emu par son chagrin, il la prit dans ses bras et tenta de la calmer, mais elle semblait inconsolable.


      — Je le hais. Je le hais !


      — Je sais. Et il paiera. Sois tranquille, il paiera, assura-t-il espérant ne pas lui faire une fausse promesse. Mais, je t’en supplie, ne t’approche plus de lui. Et, surtout, ne le pousse pas à se sauver. Si près du but, ce serait trop bête.


      — Je sais, dit-elle entre deux hoquets, la tête contre sa poitrine. Mais je n’en peux plus. J’en ai assez de fuir, assez d’être quelqu’un que je ne suis pas. Je veux retourner chez moi, c’est tout. Mais je ne peux pas parce qu’il est là, lui, alors que tous ceux que j’aime ne sont plus là.


      Il resserra son étreinte autour d’elle.


      — Ce n’est pas vrai. Je suis là, moi, et je t’aime. Tu n’es pas toute seule. Et tu ne le seras jamais, aussi longtemps que je vivrai.


      Elle sanglota de plus belle.


      Ne sachant plus que faire, il lui prit le menton pour l’obliger à le regarder, mais elle se détourna et se blottit de nouveau contre lui. Elle n’était que chagrin et solitude, désarroi et souffrance. Et il ne pouvait rien pour elle, à part la serrer sur son cœur.


      — Promets-moi de ne plus aller là-bas. Laisse-moi le plaisir de le livrer à la justice. S’il te plaît.


      Elle renifla et se serra davantage contre lui.


      — Cassi, promets-moi de ne plus t’approcher de lui, s’il te plaît, insista-t-il.


      Un silence plana. Quelques secondes qui lui semblèrent une éternité.


      — J’essaierai, dit-elle enfin.


      Sa réponse le glaça. Il comprit que le temps était compté, qu’elle était sur le point de commettre l’irréparable.


      Et, si elle le faisait, il la perdrait pour toujours.
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      Thomas partit tôt pour Pittsburgh avec l’espoir que les médecins légistes auraient quelque chose à lui communiquer. Quand il vit une enveloppe dans son casier à courrier, il la prit et, inquiet de ce qu’il allait lire, l’ouvrit lentement. Les mains tremblantes, il lut les résultats des analyses.


      Les cheveux d’Olivia Nolan révélaient un niveau d’arsenic mortel.


      — Tu avais raison, Cassi, marmonna-t-il en allant frapper à la porte de Zellermand qui arrivait toujours de bonne heure.


      — Entrez, entendit-il.


      Zellermand était assis à son bureau. Face à lui était installé… Vissher.


      — Décidément, tout le monde est bien matinal, aujourd’hui, dit Thomas en dévisageant le visiteur. Je dérange, peut-être ?


      Zellermand se tourna vers Vissher qui s’était levé et le remercia de sa visite.


      — Vous avez bien fait de m’en faire part. Je m’en occupe personnellement, ajouta-t-il en se levant à son tour.


      Dents blanches impeccablement alignées, Vissher sourit.


      — Je vous remercie, monsieur le directeur. J’aimerais bien ne plus entendre parler de cette affaire. Le plus tôt sera le mieux. Encore merci.


      — Je vous en prie.


      Zellermand attendit que Vissher soit parti pour s’affranchir de son sourire forcé et se tourner vers Thomas.


      — Qu’est-ce que je vous avais dit, Bristol ? De surveiller votre suspecte ! Je vous pensais capable de contrôler Mlle Nolan ; il semble que je me sois trompé. Vissher, qui sort d’ici comme vous avez pu le constater, se plaint qu’elle lui ait rendu visite hier après-midi pour le menacer. Et je peux vous certifier qu’il est très contrarié.


      — Je m’en doute, acquiesça Thomas d’un ton très aimable qui étonna son supérieur. Elle n’aurait jamais dû faire une chose pareille.


      — Vous êtes d’accord ? Vous me surprendrez toujours, Bristol.


      Thomas agita la feuille qu’il tenait.


      — C’est normal, patron. Regardez. On le tient, le coupable. Les analyses médico-légales ont révélé un taux anormalement élevé d’arsenic dans les cheveux d’Olivia Nolan. Elle a été empoisonnée.


      — En effet, répondit Zellermand, entre gêne et arrogance. Justement, Vissher vient de m’apprendre que c’est sa belle-fille qui a empoisonné sa mère.


      — Mensonge ! répliqua Thomas. Vissher a peur, alors il tente de faire endosser son crime par quelqu’un d’autre. Mais c’est lui, l’assassin.


      — Comment le savez-vous ?


      — Parce que je connais Cassi.


      — Ce n’est pas suffisant. Quelle preuve avez-vous que c’est Vissher, l’empoisonneur ? Nous n’avons aucun dossier le concernant. Rien à lui reprocher. C’est un citoyen modèle, alors que votre petite amie… On ne peut pas en dire autant d’elle.


      Thomas bondit.


      — Elle n’est pas ma petite amie, monsieur.


      — Vous êtes un fabuleux menteur, Bristol. Le jour où je vous ai confié cette affaire, j’ai tout de suite vu à votre expression que vous étiez amoureux de cette femme, ce que j’ai pu vérifier quand vous l’avez amenée ici. Oui, ce jour-là, j’en ai eu la confirmation. Elle fausse votre jugement, Bristol. Je veux que vous la rameniez. On va la détenir dans une de nos cellules jusqu’à ce que cette affaire soit tirée au clair.


      — Non.


      A la tête de Zellermand, à la fureur qu’il lut dans ses yeux, Thomas comprit qu’il avait dit « non » tout haut. Le mot lui avait échappé, et il était trop tard pour se rattraper. Décidant de camper sur ses positions, il attaqua.


      — Depuis le début de cette affaire, vous êtes contre Cassi, patron. J’aimerais comprendre pourquoi. J’aimerais aussi savoir ce qu’il y a entre Vissher et vous.


      Voilà, il avait vidé son sac. Il ne restait qu’à attendre la réaction.


      Il n’eut à attendre qu’une seconde.


      — Qu’est-ce que vous sous-entendez, Bristol ? s’exclama son supérieur, furieux.


      — Vous êtes dur avec Cassi Nolan depuis le premier jour. Dur et injuste. Vous venez de me dire que vous saviez que nous nous connaissions, et vous m’avez malgré tout confié le dossier. Vous voulez que je la livre à la police et, pour une raison que j’ignore, vous donnez à Vissher toute latitude pour démontrer son innocence en rejetant la responsabilité sur le dos de Mlle Nolan. Que dois-je comprendre ? Maintenant, avant toute réponse, laissez-moi vous apprendre quelque chose à mon sujet. Je suis peut-être un fabuleux menteur, d’accord, mais je suis aussi et surtout un enquêteur comme il n’y en a pas deux. Et si je trouve un indice, même microscopique, prouvant qu’il existe un lien entre vous et ce Lionel Vissher, sachez que je vous ferai plonger !


      Blanc de rage, Zellermand, serra les dents si fort que ses lèvres s’effacèrent pour ne plus former qu’un trait.


      — Vous ne manquez pas d’aplomb, Bristol ! Je devrais vous virer sur-le-champ ! éructa-t-il en postillonnant.


      — Allez-y, faites-le. Vous aurez la police des polices sur le dos, et vite fait ! Il y a quelque chose de pourri dans le royaume du Danemark, Zellermand, et vous êtes au cœur de cette corruption. Cassi reste avec moi.


      Sur ces mots, il s’en alla, laissant un Zellermand bouillant de fureur.


      *  *  *


      Satisfait d’avoir tenu tête à son supérieur et sachant qu’il avait raison, Thomas exultait en sortant de son bureau. Il avait gagné un peu de temps, mais ce qu’il pressentait lui faisait froid dans le dos.


      Sa jubilation retomba instantanément.


      Si Zellermand et Vissher étaient complices de quelque manière que ce soit, ils allaient essayer de le discréditer ou d’éliminer Cassi.


      Dans le cas contraire, il venait de faire le faux pas de sa vie et de mettre à mal sa carrière en portant une accusation gratuite contre son chef. Ce serait irréparable.


      Quelle que soit la suite des événements, il se trouvait dans une situation pour le moins délicate.


      Inquiet, il décida de retourner voir Cassi. Pour lui raconter ce qui venait de se passer, mais surtout pour l’avoir sous les yeux.


      *  *  *


      Assise sagement sur le canapé à côté de Tommy, Cassi l’écouta sans l’interrompre.


      Vissher et Zellermand, peut-être comparses ?


      C’était fou !


      — En ce qui me concerne, dit-elle lorsqu’il eut terminé, je ne me rappelle pas Lionel ayant ses entrées au FBI. Il a toujours adopté un profil bas devant les autorités. Et pour cause ! Mais il faudrait s’en assurer. Y a-t-il quelqu’un à l’agence en qui tu aies assez confiance pour pouvoir lui parler ?


      — Oui. Mais, pour l’instant, profil bas moi aussi. Je vais me faire discret en attendant de voir ce que fait Zellermand. Si mes accusations sont infondées, ça passera peut-être comme ça. S’il est impliqué, il va prendre peur et, avec un peu de chance, commettre l’erreur qui le fera plonger.


      — Je ne me sens pas d’humeur à rester là, les bras ballants, à attendre. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


      — Je vais faire ce que je fais normalement avec un suspect — tu en es un, puisque Vissher t’a nommément désignée. Je vais t’interroger. Mais il faudra qu’ils interrogent Vissher aussi.


      — Mais c’est un menteur ! s’exclama Cassi. Le dernier des menteurs ! Et s’ils le croient et pas moi ?


      — C’est à ça que servent les preuves. Les preuves ne mentent pas.


      — En principe, laissa-t-elle tomber, visiblement préoccupée.


      — Ne t’inquiète pas, il a sûrement commis des erreurs. Primo, il n’aurait pas dû se servir d’arsenic. C’est un poison efficace, mais c’est aussi celui qui met le plus de temps à disparaître, et qui est le plus facile à retrouver dans les tissus. Les tueurs ont tous un mode opératoire ; en général, ils s’y tiennent. La cour a demandé l’exhumation de ses autres épouses. C’est en cours. Il y a de fortes chances pour qu’on retrouve de l’arsenic dans leur corps aussi. En tout cas, l’inverse m’étonnerait.


      Elle lui tendit son carnet.


      — Tiens, tout ce que j’ai découvert sur Vissher est consigné là-dedans.


      Il le prit et le feuilleta rapidement.


      Il contenait toutes sortes d’informations, des dates, des heures, des rendez-vous, des notes, des numéros de téléphone et même des photos coincées dans les rabats.


      — Tu as réussi à réunir tous ces renseignements tout en essayant de survivre, lui dit-il, admiratif. Tu es formidable, tu sais.


      Flattée du compliment, elle lui sourit.


      Il était fier d’elle, cela se lisait dans ses yeux.


      Ses yeux… Elle se serait volontiers noyée dans ce regard-là tant il était doux et tendre.


      Emue, elle se laissa aller contre lui.


      — Tu es incroyable, insista-t-il en lui entourant les épaules du bras.


      Il l’embrassa sur le front et la félicita encore.


      — Tu sais que tu aurais fait un super-enquêteur ?


      Elle haussa les épaules.


      — Ça, je ne sais pas. Je crois surtout que j’étais super-motivée… et prête à tout.


      Et elle avait peur, très peur. Comme maintenant.


      Peur que Lionel s’en sorte, cette fois encore.


      Peur que justice ne soit jamais rendue aux victimes, principalement à sa mère.


      Dans ce cas, ce serait œil pour œil, dent pour dent ; ce serait elle qui se chargerait de les venger.


      Elle s’écarta de Tommy qui sentit qu’elle venait de prendre une décision.


      — Cassi…


      Elle déposa un baiser léger sur ses lèvres pour le faire taire.


      — Tais-toi, lui dit-elle.


      — Non, je veux parler.


      Il scruta son visage, cherchant à se rassurer, à y trouver la certitude qu’elle ne ferait pas ce qu’il redoutait.


      Il n’y vit qu’un sourire douloureux.


      — Ça marchera, répondit-elle. D’une façon ou d’une autre. Il le faut.


      Un silence épais s’installa entre eux.


      Au lieu de s’expliquer, elle se cramponna à lui et pria, sans savoir exactement ce qu’elle demandait. Car elle était partagée entre une soif inextinguible de vengeance et de sang, et l’envie de tout arrêter là et de recommencer de zéro.


      Avec Tommy.


      Laquelle de ces prières serait exaucée ?


      Bientôt, elle le saurait.


      *  *  *


      Thomas conduisit Cassi dans une salle où elle allait être interrogée par un membre de l’équipe qui ne la connaissait pas du tout. Elle avait accepté d’être soumise au test du détecteur de mensonges. Bien que le résultat ne soit pas recevable par le tribunal, Thomas estimait que c’était une bonne décision. Elle n’avait rien à cacher ; ils en auraient ainsi une preuve supplémentaire.


      Lionel Vissher se trouvait lui aussi dans le bâtiment pour interrogatoire. Pour sa part, il avait refusé l’épreuve du détecteur de mensonges.


      Chose étonnante, Zellermand autorisa Thomas à l’interroger. Il ne se le fit pas dire deux fois ; il opina et fila vers la salle d’interrogatoire. Vissher était là, élégant comme toujours et détendu en apparence, avec sur le visage un air de profond ennui.


      — Pourrait-on accélérer un peu le mouvement ? demanda-t-il dès que Thomas entra. J’ai des rendez-vous tout à l’heure qu’il n’est pas question que je déplace.


      D’un geste un peu nerveux, il ajusta ses boutons de manchette.


      — De toute manière, tout ceci est ridicule ! J’ai déjà dit à M. Zellermand dans quelle direction il devrait chercher. Ce n’est sûrement pas de mon côté.


      Il chassa une poussière imaginaire du revers de sa veste.


      — Vous me faites perdre mon temps, ajouta-t-il, franchement agacé cette fois.


      Thomas posa son dossier sur la table et s’installa en face de lui.


      — Merci d’avoir accepté de coopérer, monsieur Vissher, dit-il le plus sérieusement du monde.


      L’interrogatoire étant enregistré, il avait intérêt à y mettre les formes.


      — Vous ne l’ignorez pas, monsieur Vissher, une information de premier ordre concernant votre épouse, Olivia Nolan, nous a été communiquée. De mort naturelle, la cause du décès vient d’être requalifiée en empoisonnement à l’arsenic. Vous avez dit que vous le saviez ?


      — Oui, hélas ! soupira Vissher. J’ai voulu protéger ma belle-fille, Cassandra. C’est une pauvre malheureuse, totalement déboussolée, qui haïssait sa mère. Mais c’était assez de tragédie comme cela dans la famille ; pourquoi en rajouter avec une enquête… inutile ? Ma chère et douce Olivia en aurait tellement souffert.


      — Il ne vous appartient pas d’en décider, monsieur Vissher. D’autre part, si vous étiez convaincu que votre belle-fille était responsable de la mort de votre femme, vous aviez l’obligation d’en avertir immédiatement les autorités. Cela porte un nom, monsieur Vissher, vous le savez.


      — Bien sûr. Je suis coupable d’être trop faible avec elle. D’avoir trop d’affection pour elle.


      — Bien. Laissons cela de côté pour l’instant, et venons-en à votre vie avant votre rencontre avec Mme Nolan. Vous avez été marié avec Pénélope Hogue.


      A l’évocation de sa première femme, le visage de Vissher se crispa en une expression vraiment douloureuse.


      Thomas, qui l’observait, lui trouva l’air sincère. C’était inattendu.


      Vissher poussa un long soupir avant de répondre.


      — Elle est morte d’un cancer. Quel est le problème ?


      — Vous avez touché une assurance-vie confortable, n’est-ce pas ? demanda Thomas en feuilletant son dossier.


      — Qui a servi à financer les soins qu’elle a reçus, tous ses traitements, et les énormes factures des médecins. Où voulez-vous en venir ?


      D’un geste de la main, Thomas écarta la question.


      — Donnez-moi une minute… J’y reviendrai plus tard. Parlons de votre deuxième épouse, si vous le voulez bien.


      — Olivia…


      — Non.


      Thomas secoua la tête et fixa son suspect.


      — Je parle de Sylvia Williams. De Raleigh, en Caroline du Nord.


      — Je ne sais pas de qui vous parlez.


      — Oh ! Vraiment ?


      Il lui tendit une des photos que Cassi avait rangées dans les rabats de son carnet. On le voyait, de profil, cherchant visiblement à éviter l’objectif du photographe, avec une belle brune, lors d’un cocktail.


      — Ce n’est pas vous ? C’est étonnant comme cet homme vous ressemble ! Ce qui est bizarre, c’est que Sylvia Williams est morte, comme Olivia Nolan, d’un mal inexpliqué.


      Lionel sourit.


      — Je vous assure que je ne connais pas cette personne.


      — Ah bon… Et Lydia Proctor, de Virginia Beach ? Ça vous dit quelque chose ? C’est plus récent, vous devriez avoir moins de mal à vous souvenir.


      Silence.


      — Non plus ? reprit Thomas. Attendez, peut-être qu’une photo vous rafraîchira la mémoire…


      Il lui présenta un cliché de Lydia et de lui sur lequel, contrairement à son habitude, il ne tournait pas le dos à l’objectif. Il souriait, même.


      Vissher blêmit mais ne dit rien.


      Appuyé au dossier de sa chaise, les bras derrière la tête, Thomas insista.


      — Ces trois femmes ont été empoisonnées à l’arsenic, lentement mais sûrement. Intéressant, non ? Voulez-vous en savoir plus sur leurs autres points communs ? Alors, allons-y. Elles étaient toutes les trois riches, avec peu ou pas de famille. Seules et fortunées, elles étaient vulnérables, ce qui faisait d’elles des proies idéales pour un prédateur en quête de cibles faciles. A chaque décès, le pactole grossissait.


      — C’est fascinant, votre histoire.


      — N’est-ce pas ? Et figurez-vous que ce n’est pas tout. Celui qui a tué ces femmes a cherché à en éliminer d’autres qu’il avait d’abord soudoyées pour obtenir qu’elles fassent de faux témoignages contre une jeune femme qui risquait de lui mettre des bâtons dans les roues. En guise de remerciements pour services rendus, il leur a offert des pâtes de fruits empoisonnées. Manque de chance, l’une d’elles a survécu et a accepté de collaborer avec nos services. Aujourd’hui, elle s’en veut terriblement de la part qu’elle a prise dans cette manipulation, et elle s’est mise à table. Oui, elle a tout déballé.


      Mi-sérieux mi-narquois, Thomas s’interrompit un instant.


      — Quelle coïncidence, tout de même, que vos relevés de compte présentent justement deux retraits, d’un montant élevé, correspondant précisément aux sommes versées aux deux femmes qui ont porté plainte contre Cassandra Nolan !


      Il reposa ses bras sur la table.


      — Quel hasard, vous ne trouvez pas ? Mais les détails que l’on néglige font désordre, d’où les friandises empoisonnées. Pas particulièrement malin, mais ça a déjà fonctionné par le passé. Et qui pouvait avoir l’idée de se soucier de deux vieilles femmes vivant dans des caravanes, avec de maigres retraites ? Qui, je vous le demande…


      Vissher commençait à perdre la face mais ne desserrait pas les dents.


      — Je vais vous dire comment je vois les choses. Lorsque votre première femme est décédée de mort naturelle, vous avez touché une assurance-vie substantielle. D’accord, une bonne partie vous a servi à payer les dépenses engagées pour la soigner — vous l’avez dit, et je suis certain que c’est vrai —, mais ça vous a donné des idées. Vous êtes plutôt bel homme et devez attirer un certain type de femmes. Des belles, des riches. L’appétit aiguisé par la manne tombée dans votre escarcelle au décès de votre première épouse, vous avez compris ce que vous pouviez tirer de… l’expérience. Alors, pourquoi ne pas chercher une riche veuve aux comptes en banque bien garnis, qui soit susceptible de satisfaire vos goûts de luxe ? L’ennui, c’est que les riches veuves, comme toutes les femmes qui ont beaucoup d’argent, sont des personnes exigeantes et que vous n’aimez pas être ficelé. Alors, bye bye la dame et ses exigences, et bonjour la pyramide de dollars, sans les contraintes !


      — Pas mal, votre théorie. Reste à la démontrer, répliqua Vissher en se levant.


      Thomas l’imita.


      — Je crois que c’est fait. Vous allez vous retrouver en prison, cette fois, Vissher.


      — Imaginons un instant que vous ayez raison. Vous avez tort, mais imaginons… Les preuves que vous avez à avancer sont indirectes. Je ne pense pas que ce soit suffisant pour réunir la cour.


      Il n’avait pas complètement tort, mais il ne renverserait pas la situation en sa faveur aussi facilement.


      Thomas sourit.


      — Peut-être, mais c’est suffisant pour déposer une plainte. Et, compte tenu de la nature exceptionnelle de l’affaire, suffisant pour passer en jugement. Les faits sont accablants, Vissher. Et les familles des victimes sont prêtes à témoigner. Il semble qu’elles se soient émues que, les chèques des assurances-vie à peine encaissés, vous n’ayez plus donné de nouvelles. Quelle regrettable négligence !


      — Chacun fait son deuil à sa façon, rétorqua Vissher.


      — C’est exact. J’imagine néanmoins qu’il est plus facile de pleurer la perte d’une épouse quand on est déjà en piste pour en trouver une autre.


      — Vous êtes grossier et vos propos sont choquants ! s’exclama Vissher, furieux. Maintenant, ça suffit. Vous m’avez assez harcelé. Je vais en référer à votre supérieur qui appréciera votre attitude comme il se doit.


      — Faites donc. En attendant, je vous inculpe pour assassinats et vous mets en garde à vue.


      — Je veux appeler mon avocat, dit Lionel, vert de rage.


      Ou de peur. Thomas n’aurait su le dire.


      — C’est une parodie de justice ! Je fais mon possible pour protéger Cassandra, et tout me retombe dessus. Je suis calomnié ! Humilié ! C’est une honte ! Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez, sauf quelques maigres preuves indirectes.


      — Gardez vos arguments pour le juge, répondit Thomas en faisant signe aux agents qui assistaient à l’interrogatoire. Emmenez-le… Hors de ma vue.


      Les deux agents entourèrent Vissher et le saisirent par les bras.


      — C’est absurde ! tonna-t-il en se débattant tandis qu’on l’emmenait vers la porte. Tout ceci est grotesque ! Vous entendrez parler de moi, agent Bristol. J’aurai votre peau, comptez sur moi ! Ce que vous me faites est ignoble. Vous n’avez pas le droit !


      — Oh que si ! monsieur Vissher. La preuve…


      Flanqué des deux agents, Vissher disparut puis Thomas, un sourire de satisfaction aux lèvres, quitta la salle d’interrogatoire à son tour.
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      Il se dépêcha de retourner chez Mama Jo pour annoncer la nouvelle à Cassi. Il voulait voir la joie sur son visage quand il lui dirait qu’elle pouvait cesser de fuir, qu’elle allait pouvoir tout recommencer de zéro comme elle le souhaitait.


      Alors qu’il était en route, il reçut un appel de Zellermand.


      — Je tenais à vous faire part des derniers développements, Bristol. L’avocat de Vissher a réussi à persuader le juge de le laisser en liberté jusqu’au jugement.


      Thomas ne put s’empêcher de jurer.


      — Bon Dieu ! Mais il va filer !


      — C’est probable. Mais les aéroports sont en alerte et son passeport est signalé. S’il essaie de passer une frontière, ce sera retenu contre lui et ne fera qu’alourdir les charges.


      Alourdir les charges ? Ce n’était pas le problème, se dit Thomas.


      Le vrai problème, c’était Cassi. Elle allait mal prendre ce rebondissement, et sa réaction l’inquiétait.


      — Autre chose, Bristol, reprit Zellermand d’un ton plus ferme. En ce qui concerne les propos que vous avez tenus dans mon bureau, je vais laisser filer pour cette fois parce que vous êtes un bon enquêteur. Etant donné les indices que vous aviez, vous avez cru bien faire. Mais si une telle chose devait se reproduire, s’il devait y avoir de nouveau ce genre de sous-entendus, je vous vire séance tenante. Ai-je été bien clair ?


      — Parfaitement clair, monsieur.


      Il aurait dû en rester là, mais ce fut plus fort que lui. Il n’avait jamais vu Zellermand prendre autant de gants.


      — Vous pouvez peut-être m’expliquer, alors, ce qui vous a poussé à traiter Mlle Nolan comme vous l’avez fait…


      Zellermand hésita quelques secondes puis, finalement, se décida à répondre.


      — J’ai subi des pressions d’en haut pour qu’on boucle l’affaire rapidement, dit-il après un grand soupir. On avait besoin d’hommes ailleurs, et Mlle Nolan faisait un suspect idéal. Sans compter que, sans preuves supplémentaires, nous n’avions aucun motif de penser que Vissher n’était pas réellement le personnage qu’il semblait être.


      — Je vois.


      — Je n’apprécie pas que vous critiquiez ma conduite, Bristol. Pourtant, je ne suis pas mécontent que vous n’ayez pas laissé passer. Vous êtes un bon agent. Mais que ça ne vous monte pas à la tête ! Je vous le dis comme je le pense, Bristol. Un autre dérapage de même genre, et je vous…


      — J’ai compris, chef, assura Thomas.


      Il espérait bien ne pas se retrouver un jour dans une situation analogue.


      Sans doute Zellermand avait-il raccroché, car il n’entendit soudain plus rien. Ce n’était pas plus mal, étant donné tout ce qu’il avait déjà dit. Mais il ne regrettait rien. Il faisait ce qu’il estimait juste et ne s’excuserait en aucun cas de faire son travail comme il le fallait, dût-il pour cela heurter certaines susceptibilités.


      Arrivé à la maison, il alla tout de suite voir Cassi. De toute évidence inquiète, elle attendait son retour avec impatience.


      Il commença par la bonne nouvelle.


      — Il est fichu, Cassi. Il a été formellement accusé.


      Il se tut et la laissa se réjouir avant de lui annoncer la suite.


      — Mais son avocat a réussi à convaincre le juge de le laisser en liberté jusqu’au jugement.


      — Tu plaisantes ! s’exclama Cassi.


      — Hélas ! non.


      — Mais pourquoi ? Il est coupable ! Il y a une montagne de preuves contre lui !


      — Je sais.


      — Si c’était quelqu’un d’autre, un pauvre sans le sou, tu crois qu’il bénéficierait de ce traitement de faveur ?


      — Evidemment que non.


      — C’est une honte !


      — Je suis tout à fait d’accord. Mais, avec de l’argent, on fait ce qu’on veut, tu le sais mieux que moi. Dans tout ça, il y a quand même un point positif, Cassi. Il est coincé comme un rat. Son passeport a été signalé, et des avis ont été lancés dans tous les commissariats de police et les agences du FBI. Ainsi que dans les aéroports, au cas où il essaierait de passer les frontières.


      Cassi se mit à faire les cent pas dans le salon.


      — Tu ne comprends pas que c’est facile de disparaître ? Surtout quand on a de l’argent. Personnellement, j’ai réussi avec trois dollars en poche. Alors, avec tout qu’il a… Il sera à des milliers de kilomètres avant qu’on ait affiché les avis de recherche.


      — Pour l’instant, ses poches doivent être raplapla, dit Thomas.


      — Comment ça ?


      — Tous ses avoirs ont été gelés. C’est la règle quand on soupçonne qu’il y a eu fraude. Les compagnies d’assurances qui lui ont signé de gros chèques vont s’empresser de mettre le nez dans ses comptes et les éplucher. Crois-moi, il va devoir changer de niveau de vie et, s’il s’enfuit, il apprendra vite que la vie est sans pitié quand on n’a pas un centime devant soi.


      — Oui, mais…


      — Mais quoi ?


      — Tel que je le connais, il a mis de l’argent à gauche. Crois-moi, il ne restera pas dans le besoin très longtemps, ajouta-t-elle en lui faisant face avec, dans les yeux, un éclat qui fit peur à Thomas.


      — Je sais à quoi tu penses, dit-il.


      — Vraiment ?


      — Oui. Tu te dis qu’il va être quitte du meurtre de ta mère. Et, qu’une fois de plus, il va échapper à la justice.


      — Exactement.


      — Et tu refuses que les choses se passent ainsi.


      — C’est ça, en quelque sorte.


      — Ne fais pas de bêtises, Cassi. Ce serait stupide. Et puis, quoi que tu fasses, tu ne feras jamais revenir ta mère. Alors, s’il te plaît…


      Furieuse, dépitée, elle lui tourna le dos.


      — Tu m’entends, Cassi ? Ne fais pas justice toi-même, je t’en supplie !


      — Je sais tout ça, mais je veux la venger.


      Il s’empressa de la rejoindre et la prit par le bras.


      — Je sais que c’est ce que tu veux… et que tu le peux. Mais, pour réussir, il faut que tu restes en vie. Il le faut si tu veux qu’il aille pourrir en prison ! insista-t-il.


      Il se tut et soupira.


      — Ta mère voudrait te voir heureuse, Cassi. Pas enfermée derrière des barreaux parce que tu auras voulu la venger. Essaie de vivre, Cassi. Fais-le pour elle…


      Il hésita et reprit, plus bas.


      — Et avec moi.


      Elle écarquilla les yeux. Avait-elle bien entendu ? Lui demandait-il de…


      — Je ne comprends pas ce que tu dis. Tu sais bien que nous n’avons aucun avenir ensemble, Tommy. J’ai un casier judiciaire. Même si aucune autre charge n’est retenue contre moi, je serais déplacée dans le tableau… Je veux dire dans ta vie. Il faudrait être naïfs pour croire que c’est possible entre nous.


      — Je me moque de tout ça. Je n’ai qu’un désir, toi. Peu m’importe le reste.


      Aveuglée par les larmes, elle se détourna de lui.


      Il lui demandait l’impossible : oublier sa soif de vengeance en contrepartie d’une vie avec lui. C’était illusoire. Tous les deux musardant dans le soleil couchant, main dans la main…


      Image aussi belle qu’irréaliste.


      Dieu sait qu’elle en avait envie, mais à quoi bon courir après un rêve irréalisable ?


      — Je ne peux pas, dit-elle.


      — Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?


      — Tommy… Ce n’est pas aussi simple que tu voudrais le faire croire, répondit-elle d’une voix étranglée. Je ne suis plus celle que j’étais. Je ne suis pas comme tu aimerais que je sois. Je refuse d’être ficelée, tenue ; je ne veux pas avoir d’attaches. Crois-moi, notre histoire ne pourrait être qu’un échec qui nous ferait souffrir. Alors, arrêtons tout de suite. Je préfère rester avec ce que nous avons plutôt que d’essayer de créer quelque chose d’autre et d’échouer lamentablement. Je ne veux pas souffrir, et je ne veux pas non plus te faire souffrir.


      — Je te connais, insista Thomas qui refusait de démissionner. Dès l’instant où j’ai ouvert ce dossier, j’ai su où je mettais les pieds. Mais, pas une minute, je n’ai songé à le confier à quelqu’un d’autre. Je sais ce que tu as fait, et je m’en moque. Ce n’est pas toi, cette Cassi-là. Les circonstances nous changent, tu le dis et tu as raison, mais elles ne nous déterminent pas, à moins qu’on ne le veuille. Je veux vivre avec toi, avec tes défauts et tout le reste, parce que tu as toujours été la femme que je désirais. C’est toujours aussi vrai, Cassi. Toujours.


      Il serra son bras et l’attira à lui. Elle pleurait.


      — Ce sera toujours aussi vrai, Cassi chérie, murmura-t-il contre ses lèvres. Je t’aime.


      Le comprenait-elle bien ? Tommy lui demandait de le choisir. De l’aimer plus qu’elle ne haïssait Lionel.


      Et elle l’aimait, elle l’aimait tant que ça lui faisait mal, que l’idée de s’éloigner de lui de nouveau l’étouffait.


      Mais, en même temps, elle avait peur de l’entraîner sur un mauvais chemin. Peur pour lui, pour elle.


      — J’ai trop peur, avoua-t-elle.


      — Moi aussi, dit-il tout bas, en appuyant son front contre le sien. Mais je suis sûr que nous pouvons réussir. Ensemble.


      « Ensemble », se répéta-t-elle tout bas.


      Elle se mit à frissonner, à trembler. Ensemble, Tommy et elle.


      Elle avec l’amour de sa vie.


      Pour cela, elle devrait oublier sa haine pour Lionel.


      En était-elle capable ? La colère qui l’animait était violente, sa soif de vengeance, inassouvie ; elles demandaient à être évacuées. Elle savait qu’elle pourrait les ignorer pendant un temps mais que, tôt ou tard, sa haine serait la plus forte et reprendrait le dessus. Ce jour-là, elle disparaîtrait de nouveau pour se relancer sur la trace de Vissher et l’abattre. Et elle détruirait Tommy.


      Elle ne pouvait pas lui faire ça.


      Elle s’écarta de lui, en pleurs.


      — Je ne peux rien te promettre, Tommy. Pas encore. Je suis désolée.


      — Cassi, non, ne fais pas ça !


      Il y avait de l’agacement dans sa voix, et aussi de la peur.


      — Tu as le choix, reprit-il, déterminé à la convaincre. Tu peux décider de laisser derrière toi ton passé avec tout ce qu’il a de détestable et de sombre et de repartir de zéro. Peu de gens ont cette possibilité. Ne la laisse pas t’échapper au nom de ta soif de vengeance.


      — Je t’en prie, Thomas, ne me fais pas la morale ! Tu ne sais pas l’enfer que j’ai vécu. Alors, s’il te plaît, évite de me dicter ce que je dois ou ne pas faire.


      — Tu sais, moi aussi j’ai connu l’enfer, et j’en suis sorti. Je ne te raconte pas ce que l’on ressent quand on passe de l’autre côté après avoir été, comme je l’ai été, réduit en… chair à pâté. C’est Mama Jo qui m’a permis de redémarrer dans la vie et, aujourd’hui, c’est moi qui te donne cette chance. Tu ne veux pas la saisir ?


      Il la suppliait presque.


      — Bien sûr que si, mais il faut être réaliste. De quelle vie ai-je envie ? Il est évident que je ne retrouverai jamais celle d’avant. La vie, ce n’est pas comme une vieille chaussure qu’on retire et qu’on remet. Je suis différente ! Et il y a des choses en moi que je ne veux pas changer ! Je suis forte, beaucoup plus forte qu’avant.


      Bien que sa voix soit ferme, ses lèvres tremblaient.


      — A force d’avoir été en cavale, je suis devenue agitée, hyperactive comme disent les psys. Je ne tiens plus en place, j’ai besoin d’action. Quelques jours au même endroit, et le sol me brûle la plante des pieds. Je…


      — Arrête, Cassi ! Tu jettes le bébé avec l’eau du bain en avançant des prétextes fallacieux. Je ne peux pas faire ma vie avec toi parce que ceci, parce que cela… Ce sont des bobards, tu m’entends ! Tu te mens à toi-même. Tu dis ça mais, en réalité, c’est toujours ce fichu besoin de vengeance qui te ronge. Alors, de grâce, cesse de raconter n’importe quoi pour te cacher la vérité.


      — OK.


      Ses larmes se mirent à couler ; un torrent de larmes.


      — C’est vrai que je veux me venger. Je veux le voir se tordre de douleur pour ce qu’il a fait. Je veux savoir qu’il souffrira jusqu’à la fin de ses jours pour m’avoir pris ma mère. Maman est morte en croyant que je la haïssais ! Elle est morte en pensant que j’étais une… mauvaise fille !


      A ces mots, elle faillit s’étrangler.


      — Elle est morte seule, et je n’ai rien pu pour l’aider. Si tu comprenais ce que je ressens, tu comprendrais que je veuille voir la tête de Vissher au bout d’une pique. Au lieu de ça, tu me dis que je ne peux pas exiger une chose pareille parce que ce n’est pas socialement acceptable.


      Les traits de Tommy se durcirent.


      Il était grand mais, à cet instant, il lui parut plus grand encore, et menaçant. Sa colère, qu’il dominait, était malgré tout lisible dans ses yeux.


      — Tu n’es pas la seule à avoir perdu quelqu’un que tu aimais, Cassi. Tu n’as pas le monopole du chagrin.


      Furieuse et vexée, elle recula comme s’il l’avait giflée.


      — Chacun de nous a vécu une histoire douloureuse dans sa vie, poursuivit-il. C’est un oncle qui abuse d’une fillette, une mère alcoolique qui bat ses enfants ou encore…


      Il pâlit, et sa voix se fit encore plus sèche.


      — Un père qui rentre chez lui ivre mort, fou de rage et de jalousie parce qu’il croit que sa femme le trompe et qui tue tout le monde. Alors, s’il te plaît, aie la bonté de ne pas me seriner que tu es la seule personne au monde à souffrir autant, parce que c’est des conneries, tu m’entends ? Des conneries ! Et je ne t’écouterai plus !


      Elle ouvrit la bouche pour… protester ? S’expliquer ? S’excuser ? Seul un sanglot étranglé en sortit. Sa poitrine lui faisait mal ; c’était comme si quelqu’un lui avait donné un mauvais coup dans les côtes.


      Tommy se détourna en faisant un geste de dédain de la main et se dirigea vers la porte en ajoutant :


      — Fais ce que bon te semble, Cassi. Ce n’est plus mon problème. Quoi que je fasse ou dise, ça ne t’intéresse pas. Alors, je te le répète, fais ce que tu veux. Mais rappelle-toi ceci : si tu enfreins la loi, je ne te ferai pas de cadeau. Cette fois, je ne te défendrai pas.


      *  *  *


      Ça va mal, se dit Mama Jo en le voyant passer sur la terrasse où elle pliait la lessive qu’elle venait de récupérer sur son fil à linge.


      Elle posa la serviette qu’elle avait à la main sur la pile et dit :


      — Il y a des bûches qu’il faudrait fendre, là, sur le côté. Fais-le donc, ça te calmera. Ta mauvaise humeur servira au moins à quelque chose.


      Mama Jo avait toujours soutenu que la colère était une émotion qu’il fallait évacuer physiquement sous peine de la garder trop longtemps sur le cœur. Car elle finissait toujours par sortir, disait-elle. Et rarement au bon moment. En conséquence, quand ses gars s’énervaient, elle les envoyait dehors fendre du bois. Donner des coups de hache sur des morceaux de chêne noueux leur faisait mal au dos, mais c’était radical pour calmer les nerfs. Quand ils avaient fini, ils étaient épuisés et incapables de faire le moindre geste. C’était tout juste s’ils pouvaient encore parler.


      C’était exactement ce qu’il lui fallait, songea Thomas. Il était si furieux contre Cassi qu’il se sentait capable de n’importe quoi. Mieux valait qu’il se calme.


      Il saisit la hache et posa la première bûche sur le billot en rouspétant que ça allait lui casser le dos.


      Comme il faisait froid, il exhala un nuage de buée.


      Il prit son élan et abattit l’outil sur le morceau de chêne avec une telle violence que le coup lui fit mal dans le bras et que la douleur se répercuta jusqu’à l’épaule. D’un geste sec, il dégagea la hache et recommença jusqu’à ce que la bûche éclate et tombe à terre en deux morceaux.


      Et il répéta les mêmes gestes, encore et encore.


      Une heure plus tard, ruisselant de transpiration, il se redressa et vit Mama Jo qui approchait pour évaluer l’avancement du travail.


      Sentant qu’il allait avoir droit à une leçon de morale qu’il n’était pas d’humeur à entendre, il s’attaqua à une nouvelle bûche.


      — Mama Jo, laisse-moi faire tout seul. Je suis assez grand, maintenant.


      — Bien sûr, mon garçon, que t’es assez grand. T’es un homme, aujourd’hui. Je ne sais pas ce que je pourrais te dire que tu ne saches déjà.


      Il s’arrêta et la regarda, l’air interrogateur.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      Elle leva les mains, de vieilles mains usées par toutes les caresses qu’elle avait données à ses petits gars, y compris à lui même, et haussa les épaules.


      — Je disais seulement que tu sais ce que tu as à faire. Je suis juste venue voir comment tu t’y prends avec ces bûches. Fais attention quand même, faudrait pas te déchirer un muscle.


      Thomas serra les dents.


      — Merci. Mais tu devrais rentrer. Tu vas attraper du mal, il fait froid.


      Le regard qu’elle lui lança lui donna l’impression d’avoir de nouveau quinze ans.


      — C’est pas encore aujourd’hui que tu vas me donner des ordres et que je vais les écouter, Thomas Bristol ! T’inquiète donc pas pour moi. Je suis plus résistante qu’un vieux coq de combat.


      C’était vrai, se dit Thomas.


      — Comme tu voudras. Mais si tu es venue pour me parler de Cassi et me faire la morale, ce n’est pas le moment. J’ai la tête près du bonnet, ce soir.


      — Bien sûr. Je comprends. C’est l’amour qui te fait ça, je sais.


      L’amour ! Il faillit cracher par terre de rage mais se retint à cause de Mama Jo qui poursuivit comme si elle n’avait pas noté son humeur détestable.


      — Tu te rappelles comment tu étais en arrivant ici ? demanda-t-elle en soupirant.


      — Mama Jo…


      — Réponds à ma question, je te prie !


      Il grinça des dents mais répondit. On répondait toujours à une question de Mama Jo.


      — Enragé, effrayé, solitaire. A toi de choisir. Tu te rappelles bien comment j’étais. C’est à toi de le dire.


      — Oui, t’étais tout ça, et pire encore. Mais t’étais surtout malheureux. La colère, c’est facile de s’en débarrasser. C’est raccommoder les morceaux cassés qui est le plus dur. Et, même si tu réussis à tout recoller comme c’était avant, ça reste fragile et ça risque toujours de recasser.


      — Je sais ça, Mama Jo, dit-il amer.


      C’était pour cette raison qu’il ne pouvait pas regarder d’anciennes photos de sa famille. Il craignait que les voir ne le brise de nouveau et, après tous les efforts qu’il avait faits pour ramasser les miettes…


      — Si tu le sais tellement bien, pourquoi est-ce si dur pour toi de voir que Cassi est toute cassée en dedans ? Elle a besoin que tu l’aides, pas que tu la grondes.


      — J’ai essayé.


      Il se tourna et prit son élan avec la hache.


      — On ne peut pas faire boire un âne qui n’a pas soif.


      — Pardon ? fit Mama Jo.


      — On ne peut pas aider quelqu’un contre son gré. C’est comme ça.


      — Tu lui as posé un ultimatum.


      La hache s’abattit avec tant de force sur la bûche qu’elle la fendit du premier coup et resta plantée dans le billot. Thomas resta un moment courbé, immobile, puis se redressa doucement et regarda Mama Jo.


      — Je lui ai donné mon cœur, dit-il d’une voix rauque, douloureuse. Et elle l’a piétiné. Point final. C’est ma faute, j’ai été un crétin de croire qu’il pouvait en être autrement, compte tenu de notre histoire.


      Se baissant, il commença alors à rassembler les morceaux de bois qu’il avait coupés pour les entasser.


      Il ne parlerait plus, Mama Jo le savait. Elle repartit vers la maison mais, au moment d’ouvrir la porte, elle se retourna vers lui.


      — Tommy, j’ai eu le privilège de t’élever et de te voir devenir un homme bien. Tu m’as donné plein de raisons d’être fière de toi mais, pour l’heure, tu n’es qu’une espèce d’idiot buté ! Une tête de cochon qui va perdre la seule personne sur cette terre qui pourrait vraiment guérir les plaies qui saignent encore dans ton cœur.


      Elle reprit son souffle.


      — Tu me déçois, mon garçon. Je ne peux pas te dire combien, et tu me fais de la peine. Tu préfères rester ici tout seul avec ta bouderie plutôt qu’aider une femme qui a besoin de toi, quoi qu’elle raconte. Ça y est, je t’ai déballé ce que j’avais sur le cœur. Tu sais ce que je pense, maintenant que j’ai vidé mon sac. Je ne vais rien ajouter. N’oublie pas de remettre la bâche sur le tas de bois quand tu auras fini, s’il te plaît.


      Un drôle de ricanement lui échappa et elle ouvrit la porte.


      — Bon Dieu ! jura Thomas en cherchant à reprendre sa respiration après l’effort qu’il venait de fournir dans le froid. Bon Dieu de bon Dieu !


      La voix de Mama Jo lui parvint de la maison où elle venait d’entrer.


      — Ne va pas imaginer que je ne t’ai pas entendu, fils !


      Oh ! Bon sang !


      Il essuya la sueur qui lui emperlait le front avec sa manche.


      Mama Jo avait peut-être raison.


      C’était même pour ainsi dire certain qu’elle avait raison.


      Et alors ? Même si c’était vrai, que pouvait-il faire ? C’était Cassi qui ne voulait pas.
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      Aveuglée par les larmes, Cassi alla jusqu’à la route et, là, fit du stop.


      Quand un automobiliste s’arrêta et la prit à son bord, elle ne se retourna même pas pour voir si Tommy l’avait suivie. Elle savait bien qu’il ne le ferait pas. Il était tellement fâché !


      Elle-même ne savait plus où elle en était ; tout était confus dans sa tête.


      L’aimait-elle toujours ?


      Le détestait-elle ?


      Un tas de sentiments contradictoires se télescopaient dans son esprit et dans son cœur.


      Le conducteur la déposa devant les grilles de son ancienne maison et elle remonta à pied l’allée jusqu’au perron.


      Elle farfouilla dans son sac pour trouver les clés et s’étonna que Lionel n’ait pas fait changer les serrures. Dans sa suffisance, ce sinistre individu devait se figurer qu’elle n’oserait jamais revenir.


      Grossière erreur, cher Lionel ! se dit-elle.


      La maison était une coquille vide. Pas de personnel, ni de Lionel, bien sûr. Comme il devait être occupé à organiser sa fuite du pays, elle ne risquait sûrement pas de le voir surgir au détour d’un couloir. Ce n’était pas qu’elle ait grand-chose à craindre de lui — il n’était pas du genre à se salir les mains. Le sale boulot, il le faisait faire de préférence par les autres.


      Passant de chambre en chambre, elle constata qu’il ne restait pas grand-chose de sa mère. Lionel avait changé la disposition et la décoration des pièces. Les meubles anciens que sa mère aimait tant, d’époque Louis XV de préférence, achetés à des antiquaires français, avaient été remplacés par du mobilier moderne sans goût ni grâce. C’était lourd et sans style, raide, alors que sa mère n’aimait rien tant les commodes et les fauteuils aux pieds galbés. Elle adorait sillonner les campagnes françaises dans l’espoir d’y découvrir une pièce rare ayant miraculeusement échappé à un collectionneur. Elle avait une prédilection pour les meubles ou objets dont elle pouvait retracer l’histoire, si possible jusqu’à un roi ou une reine, et se prêtait à rêver qu’ils avaient un jour meublé un boudoir ou une chambre à coucher royale. Bizarrement, lorsqu’elle vivait chez ses parents, Cassi n’éprouvait aucun intérêt pour ces vieilleries, comme elle les appelait. Aujourd’hui, elles lui manquaient.


      Elle regarda dehors et aperçut, dans la nuit tombante, la forme sombre des écuries.


      Une chance, il ne s’était pas débarrassé des chevaux.


      Peut-être les avait-il gardés par snobisme parce que, à un certain niveau d’arrivisme, il était de bon ton dans cette société de posséder des chevaux, à défaut de les monter. Cela faisait partie des références.


      Après un tour complet des lieux, consciente que tout ce qui symbolisait sa maison avait disparu, elle s’arrêta dans le grand salon plongé dans la pénombre. L’esprit de sa mère s’était envolé, tout comme son mobilier et ses bibelots. L’énergie qui se dégageait autrefois de cette demeure avait totalement changé.


      Que ferait-elle de cette propriété quand elle se la réapproprierait ? La vendre ?


      Elle soupira.


      Rien n’était moins sûr ; son père adorait cette maison. Elle repoussa cette question qui de toute façon n’était pas encore à l’ordre du jour. Le moment venu, elle aurait tout le temps de réfléchir et de prendre une décision.


      Pensant entendre quelque chose, elle se retourna et faillit hurler.


      Une silhouette se découpait dans l’encadrement de la porte, immobile.


      Ce n’était pas Tommy — elle l’aurait tout de suite reconnu.


      Lionel fit un pas en avant et tendit le bras vers l’interrupteur.


      — Tu ne me facilites vraiment pas la vie, Cassandra…


      Un instant éblouie par la lumière vive, elle cligna des yeux mais ne bougea pas.


      — Pourquoi le ferais-je ? répondit-elle d’une voix calme qui l’étonna elle-même. Tu es un prédateur minable — je dirais même pathétique —, qui se jette sur les femmes vulnérables pour les dépouiller. J’ai réussi à rassembler assez de preuves de ta veulerie pour te faire incarcérer. Oui, j’ai fait ça, moi. Ne me dis pas que ça t’étonne !


      Un sourire, une grimace plutôt, déforma le visage de Lionel. Comme il avançait vers elle, elle recula.


      — Brillant, la nargua-t-il. Vraiment très intelligent. Et tellement bien emballé ! Il ne manque que le joli nœud-nœud en satin pour finir le joli paquet.


      — Inutile. J’ai atteint mon objectif sans nœud-nœud. Tu vas disparaître du paysage pour un bon bout de temps, et je ne vais pas perdre une minute de plus pour épiloguer là-dessus.


      Elle fit le tour d’une grande table basse et reprit :


      — Dis-moi, que comptes-tu faire, maintenant ? Sachant que tout le monde le recherche, un homme intelligent ne serait jamais revenu ici sans avoir une idée derrière la tête. Alors, parle. C’est quoi, ton plan ? Je pensais que tu serais parti tout de suite après avoir réussi à convaincre le juge de te laisser en liberté.


      Malgré son inquiétude croissante, elle sourit.


      — C’est parfait, tu vas connaître le bonheur d’être pourchassé !


      Le sarcasme ne parut pas l’émouvoir.


      — Je n’irai pas en prison, si c’est ce que tu veux dire. Je le regrette pour toi.


      — Je ne suis pas sûre que ce soit l’avis du FBI.


      Elle se passa la main sur le front pour essuyer les premières gouttes de transpiration.


      — Simple curiosité… Qu’est-ce qui te fait croire que tu en sortiras quitte après avoir assassiné ma mère ?


      — Un avion m’attend, et j’ai assez d’argent pour disparaître. J’ai été tenté de rester — les preuves sont seulement indirectes — mais, tout compte fait, j’ai estimé préférable de ne pas prendre le risque de me trouver face à un jury peu sympathique qui n’aurait pas vu la situation comme je la vois.


      Il s’interrompit.


      — De plus, je commence à m’ennuyer à Bridgeport.


      — Ah ? Vraiment ?


      — Oui. Et vivre en célibataire ne me plaît plus non plus. Il est temps que je rencontre une femme bien avec qui je puisse partager mon temps. Une femme qui saura me gâter, me faire de beaux cadeaux. Une femme avec qui je ferai des voyages, des croisières… J’ai toujours eu envie de naviguer dans les Caraïbes.


      Tout en parlant, il s’était encore rapproché et elle commençait à manquer de recul pour se sauver.


      Il sourit de nouveau.


      — Mais, avant cela, j’ai une petite affaire à terminer. Ce n’est jamais bon de laisser des choses traîner derrière soi… Il faut toujours faire le ménage avant de partir.


      Cassi comprit tout de suite et son inquiétude fit place à la peur.


      — Ah bon ? Et alors ? Tu vas me tuer ?


      — Pour tout te dire, il y a quelques années, j’y avais déjà songé. Mais tu faisais alors tellement de remue-ménage et tu étais déjà suffisamment dans le pétrin que j’ai estimé que ce n’était pas indispensable. Tu avais tous les ennuis que tu méritais.


      Elle ricana.


      — Désolée de t’avoir privé de ce plaisir. Tu as dû être déçu. Mais j’ai le chic !


      — La vie se charge de nous apprendre bien des choses, dit-il en haussant les épaules. Maintenant, sois gentille, reste tranquille. Je vais avoir le bonheur indicible de t’envoyer retrouver ta mère.


      Il tira un pistolet de sous sa veste. Cassi n’eut que le temps de plonger derrière le canapé. Un coup de feu claqua et la balle fit voler des éclats de bois en se logeant dans le montant du dossier, à quelques centimètres d’elle.


      Comme elle rampait vers l’autre extrémité du canapé dans l’intention de gagner le petit salon voisin, elle regretta que Tommy ne soit pas là. Ses biceps n’auraient pas été un luxe, dans sa situation.


      *  *  *


      Thomas entendit le coup de feu au moment où il arrivait sur le perron de la maison des Nolan.


      Boosté par une bouffée d’adrénaline, il retourna en courant à sa voiture et prit son Glock dans la boîte à gants. Dans le même mouvement, il décrocha la radio et appela la police locale pour demander du renfort.


      Un deuxième coup de feu retentit alors qu’il raccrochait, puis un troisième. Il se précipita vers la maison et, au moment où il entrait, il entendit des voix.


      Cassi et Vissher !


      Il jura tout bas.


      De son point de vue, cet homme n’avait rien de suicidaire. Alors pourquoi était-il revenu ?


      Une seule raison, comprit Thomas. Pour se débarrasser du témoin encombrant, Cassi.


      *  *  *


      Cassi sortit de sa cachette et se rua dans le petit salon. Un nouveau coup partit, qui la manqua de peu.


      Dans sa précipitation, elle bouscula un guéridon supportant un vase qui alla voler en éclats sur le parquet.


      Lionel s’élança à sa suite et tira encore.


      Cette fois, la balle se ficha dans le mur, juste à côté d’elle.


      Elle se recroquevilla sur elle-même et, paniquée, balaya la pièce des yeux, à la recherche d’un abri.


      En entrant, Lionel pressa l’interrupteur, les inondant d’une lumière éblouissante.


      — Bravo, tu es rapide ! Mais, inutile de courir davantage, tu es coincée.


      — Je ne dirais pas ça, rétorqua-t-elle en empoignant un lourd presse-papiers sphérique posé sur le meuble près duquel elle se tenait.


      Sans crier gare, elle le lança à la tête de Lionel qui tituba sous le choc, mais ne lâcha pas son arme.


      Fonçant tête la première sur lui, elle le heurta en pleine poitrine, le faisant vaciller de plus belle.


      Cette fois, son pistolet lui échappa.


      Profitant de sa faiblesse, elle lui administra un violent coup de poing au visage. Ses yeux s’écarquillèrent un instant de surprise, puis il s’effondra sur le parquet, inconscient, le nez en sang.


      Elle ramassa le pistolet et le mit en joue.


      — Je t’ai eu, espèce de salaud ! exulta-t-elle.


      Elle haletait, à la fois d’épuisement, de nervosité et de triomphe.


      — Et tu vas aller croupir en prison. Promesse de Cassi !


      *  *  *


      Thomas la découvrit en train de tenir Vissher sous la menace d’un pistolet. Avec son air d’ange vengeur plein de rage, il la trouva plus belle que jamais.


      Elle avait raison ; elle n’avait pas eu besoin de lui et s’était tirée d’affaire toute seule. Il était très fier d’elle.


      Il s’approcha d’elle et, constatant que Vissher était inconscient, rengaina son arme en faisant la moue.


      — Tu dois être contente de toi.


      — Comme tu n’as pas idée ! Et je te jure que je n’ai pas le moindre remords.


      Il leva les mains dans un geste d’apaisement.


      — Personne ne te demande d’en avoir. En tout cas, pas moi.


      Elle lui sourit et le suivit des yeux tandis qu’il se dirigeait vers le téléphone.


      — Je peux ? demanda-t-il en lui montrant les fils de l’appareil.


      — Je t’en prie.


      Il arracha le cordon et revint vers Vissher qu’il ficela avec pour l’immobiliser en attendant l’arrivée de la police.


      — Tu as tout vu ? s’enquit Cassi. Tu étais là pendant la bagarre ?


      — Oui, à partir du moment où tu lui as lancé ce truc à la tête.


      — Et ? insista-t-elle, s’attendant à des reproches.


      — Et ? Je suis heureux que ce ne soit pas moi qui ai reçu ce coup de poing !


      Sa réponse la fit rire.


      — C’est vrai que tu y as tâté… Je suis plutôt bonne à la boxe. Et j’ai en réserve des coups que tu ne m’as encore jamais vue faire !


      Il rit à son tour.


      — Je vois ce que tu veux dire. Mais, s’il te plaît, pas sur moi !


      Elle s’approcha de lui et l’entoura de ses bras.


      — C’est promis.


      Ils restèrent un moment l’un contre l’autre, sans bouger, sans dire un mot, puis elle rompit le silence.


      — Je suis désolée…, dit-elle tout bas.


      Thomas recula un peu pour la regarder.


      — C’est moi qui suis désolé. Je n’aurais pas dû te dire certaines choses.


      — La plupart étaient justes, et tu as bien fait de les dire.


      — Mais d’autres étaient totalement déplacées. Je te demande pardon.


      Tous deux avaient raison et désiraient faire la paix.


      — Et maintenant ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qu’on fait ?


      — On va livrer cette ordure aux autorités. La police est en route et sera bientôt là. Ensuite, on cherchera un hôtel où on passera la nuit. Ce soir, je ne veux pas dormir seul. Je veux te tenir serrée contre moi. Voilà ce que j’envisage dans l’immédiat. Pour le reste, nous aviserons demain matin.


      — D’accord. Tout ça me plaît.


      Elle lui sourit.


      Pour l’instant, toutes les ombres s’étaient dissipées, mais Thomas savait qu’elles reviendraient. Il le savait parce qu’il y avait des jours — ceux où certains souvenirs refaisaient surface — où il craquait encore.


      Ce devait être la même chose pour Cassi. Mais, cette fois, il voulait qu’elle sache qu’il serait là pour elle quand ses démons viendraient la narguer, tout comme il savait qu’elle serait là pour lui.


      — Encore une chose…, ajouta-t-il.


      Cassi vit son visage s’assombrir.


      — Tu auras toujours mon soutien, dit-il, l’air grave.


      Il tendit les mains vers elle, prit son visage dans ses paumes et la regarda comme si elle était le plus précieux des joyaux.


      — Toujours, répéta-t-il.


      Débordant d’émotion, elle laissa couler ses larmes. Elle avait enfin ce dont elle avait toujours eu besoin.


      Il lui avait simplement fallu beaucoup de temps pour en prendre conscience.

    

  


  
    


    
      Epilogue
    


    
      Cassi remonta sa jambe de pantalon sur son mollet.


      — Tommy…, gonda-t-elle en le voyant hésiter.


      Le ton se voulait menaçant mais, en fait, elle riait.


      — Je ne sais pas… J’aime assez l’idée de pouvoir te retrouver où que tu ailles, dit-il en regardant le bracelet électronique qui lui enserrait toujours la cheville.


      — Moi, j’aime l’idée de pouvoir aller et venir sans qu’’on sache forcément où je me trouve, répliqua-t-elle. Respecter la liberté de chacun, c’est indispensable pour la longévité d’un couple. Maintenant, retire-moi ça !


      — D’accord.


      Thomas se pencha, détacha le bracelet et le remit à l’agent qui attendait.


      — Voilà, tu es libre comme l’air. A part les charges pour vols, tu es en bonne voie pour recouvrer ton statut d’honnête citoyenne. Que vas-tu de faire de ta liberté et de ta fortune ? Dévaliser les boutiques de luxe ? Voyager à travers le monde ?


      — Pour tout dire, je crois que je me suis assez promenée comme ça. Je pense que je vais plutôt faire des achats pour la maison. Ou peut-être même m’acheter une autre maison. Je veux me faire un nid à moi, me créer un chez-moi vierge de tout souvenir.


      — Tu repars de zéro, si je comprends bien. C’est bien. Qu’est-ce que tu envisages ?


      — Oh ! Quelque chose de pas trop grand, que je puisse éventuellement agrandir, mais pas trop quand même, pour ne pas avoir l’impression d’habiter dans un hall de gare. Tu vois, un truc douillet.


      — Si je comprends bien, mon appartement n’est plus à ton goût.


      — Tu sais que je n’ai jamais vraiment aimé vivre en appartement. En plus, les gens du dessous nous regardent d’un mauvais œil à cause de nos « activités nocturnes », comme ils disent.


      Thomas éclata de rire et Cassi rougit, l’allusion qu’elle venait de faire à leurs nuits lui faisant chaud partout.


      — Que veux-tu dire au juste ? Que tu veux déménager ? T’en aller de chez moi ? demanda Thomas en reprenant son sérieux.


      — Qu’il va nous falloir une maison à nous si nous décidons de vivre ensemble, répliqua Cassi avec un petit sourire.


      — Tu veux dire en concubinage ? Comme amant et maîtresse, sans autre lien ?


      Elle lui lança un regard en coin et parut réfléchir.


      — A propos de maison…, dit-elle enfin, on pourrait peut-être chercher quelque chose près de chez Mama Jo. Ah, et puis ce serait bien que l’on fasse quelques travaux chez elle et, dans la foulée, qu’on lui offre un nouveau mobilier.


      — Je te souhaite bien du plaisir ! J’ai déjà essayé, mais elle est têtue comme une mule et ne veut rien entendre. La fois où j’ai voulu lui faire refaire sa toiture, elle m’a presque fichu dehors.


      — On verra plus tard, alors, répondit Cassi qui pensait déjà à autre chose. Tu sais qu’elle est très contrariée qu’on vive dans le péché. As-tu l’intention de faire un jour de moi une honnête femme ?


      Thomas riva son regard au sien.


      — Rien ne me ferait plus plaisir.


      — C’est vrai ? Tu le penses sincèrement ?


      — Ai-je l’air de plaisanter ? Cassandra Amelia Nolan, je vous demande en mariage. Voulez-vous bien m’épouser ?


      Devant son air soudain timide, embarrassé, l’émotion l’envahit.


      Sans doute croyait-il qu’elle allait lui dire non.


      Quel sot !


      Elle n’avait pas voulu lui mettre le couteau sous la gorge ni précipiter les choses. Elle avait simplement pensé à Mama Jo qui était si choquée de les voir vivre ensemble sans être mariés.


      Et voilà. Alors qu’elle ne s’y attendait pas, il lui avait posé la question. Au plus profond de son cœur, sans même en avoir eu conscience, elle en avait toujours rêvé.


      Puisqu’il était prêt à franchir le grand pas avec elle…


      Sans hésiter, elle se jeta à son cou.


      — Oui, oui, oui ! Mille fois oui, Thomas Eric Bristol !


      Il referma ses bras sur elle et la fit tourbillonner.


      — Merci. Merci, merci, mon amour, dit-il ivre de bonheur.


      Il s’arrêta et la tint serrée contre lui.


      — Je ne voyais pas comment te demander de me faire des enfants sans être mariés, reprit-il. Mama Jo en aurait fait une crise cardiaque.


      — Il faut à tout prix éviter ça ! s’exclama Cassi. Nous aurons trop besoin d’elle pour nous aider à les élever, parce que je ne connais rien aux bébés, et toi non plus, j’imagine.


      — Rien du tout, confirma-t-il en enfouissant la tête dans son cou. Mais je suis sûr que ce sera passionnant.


      — Moi aussi, murmura-t-elle en lui offrant ses lèvres. Allons vite lui annoncer la bonne nouvelle, ajouta-t-elle après qu’ils eurent échangé un long baiser. Je ne veux plus attendre.
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